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Coup d'oeil politique 



sur 



l'avenir de la France, 



«*• 



De ses enfans absent , la France est plus chérît j 
Plus je vis d'étrangers , plus j'aimai ma patrie. * 
Siège de Càlsh , trsg, ^DuBEtlOÏ. 



lh**& 



Mari 1 T 9 5* 



\ 



A Hambourg, 



■tfte- 



^ffiOTHiÉQUE CANTOlMTs 

*( Tausann€ ) ) 



%^%£ 



' * 



Intérieur de la France. 



L»t révolution françoise étonne l'univers 
C'est une tragédie atroce conduite par dei 
monstres , soutenue par des héros. La par* 
tie militaire inspire l'admiration , la partie 
politique répand l'horreur. Jamais nation 
ne s'est montrée à la fois t plus sublime et 
plus avilie. Le François est invincible com- 
me soldat, il tremble et souffre comme citov 
yen; intrépide dans les camps et devant lei 
troupes les plus aguerries de l'Europe* danj 
%%$ foyers il devient l'esclave d'une poignet 
de scélérats. 

La grande populace du genre humain* 
qui n'aperçoit que ce qui frappe par son éclat» 
admire sans distinction tout ce qui est cou* 
rouné de succès. Combien mttnt n'est-il 



pas d'hommes iris - honnêtes , qui ébloui» 
fèt la gloire militaire de* François , vont 
jusqu'à chercher à excuser les crimes de leurs 
gouvernans, enfles rejetant sur la nécessité 
et «J'enthousiasme de la liberté ? 

Quand le crime est heureux, la multi- 
tude le regarda presque comme une vertu. 
C'est par cette erreur que Marat a obtenu 
lts honneurs du Panthéon* C'est ainsi que 

* 

Robespierre a eu des apologistes, et qu'il se 
trouve encore des monstres et des insensés 
qui crient dans Paris : nous voulons la liker» 

ti à la manière de Robespierre, 

» 

Il seroît • inutile d'avoir raison tout seul 
en opposant â la gloire des François leur 
opprobre, i. l'admiration publique l'indig- 
nation, ou la compassion , si la révolution 
qui commence â se faire dans l'opinion pu- 
blique, ne donnoit l'espoir d'un prompt chan- 
gement qui les ramèner.a à la vertu et au 
bonheur. Déjà la saine partie de la nation 
a- osé déchirer le voile funèbre <jm couvroit 
toute la France* Déjà le système de ter* 
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renr, -sorti de l'entre det Jacobins, m rem. 
placé par l'humanité et par la justice. 

Déjà la masse du peuple revient de ton 
égarement , montre son horreur contre les 
Morat » lt$ Robespierre et leurs adhérent* 
Déjà elle reconnôit qu'elle a remplacé des 
abus par des excès > et dea erreurs par det 

• 

crimes* Déjà tilt aroue qu'elle a substitué 
aux vexations du pouvoir ministériel , Pop- 
pression sanglante de l#tyrannte la plus mont» 
trueusc que présente l'histoire des hommes. 

Déjà le François reconnôit que tout le 
monde tst esclave et souffre , quand lt9 mé- 
chant peuvent faire le mal impunément. Dé- 
jà , prenant confiance dant sa force et son 
courage , fier de $t$ victoires brillantes, il $é 
dit à lui- même , qu'invincible an dehors, 
il n'a d'ennemi dangereux que lui -mime, 
que triomphant de toute l'Europe , il reste 
toujours en guerre contre loi -même, qn'in* 
accessible aux armées étrangèfes , il se dé- 
chire lui-même avec une barbarie qui déna* 
tore l'homme , au point de ne le reconnoî- 
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Orc qu'à la rechercht et 1 la variété de se* 

cruauté*. 

Jusqu'à présent , dans l'état de révolu- 
tion qui agite la France , toutes /es âmes éto* 
ient exaltées et fougueuses; elles passoient 
d'une extrémité à l'autre , du bien au mal, 
ne tenant ni au mal ni au bien, mais i leurs 
paffions* . 

C'étoit un état forcé , trop opposé au 
caractère national , £la gaieté 9 à la frau* 
chtse f à la douceur du François 9 pour pou* 
voir durer* Il étoit entraîné par une socié- 
té monstrueuse qui lui feisoit croire que la 
barbarie étoit l'énergie de la liberté. 

Un peuple qu'on a corrompu ne prend 
que trop de goût pour ce qui le corrompt 
davantage. Si les Jacobins avoient ep un 
peu plus de mesure dans leur scélératesse , 
la François seroit devenu le peuple le plus 
féroce de l'univers. 

Mais enfia* lf mesure des crimes • été 
comblée trop tôt , pour ne pas faire rentrer /' 

en elle-même cette nation d laquelle il ne 



manquoit que le repentir pour être la plat 
respectable de l'Europe. 

L'histoire des médians est souvent celle 
des crimes heureux, mais plus souvent en* 
core celle des crimes punis* Les Robespier- 
re, Couthon, St. Just, Carrier, Barrera, 
BiJlaud, Col lot, ou sont déjà tombés, ou 
tomberont nécessairement bientôt sous les 
coups de la vengeance nationale. Les Jaco- 
bins sont dispersés , mais ils ne sont pas en* 
core anéantis* On craint encore les tyrans 
morts dans la tyrannie qui n'est pas encore 
détruite. 

Des Jacobins* 

Oî le tableau que présentoit la France, il y 
a six mois, n'étoit pas hideux, il seroit ridi- 
cule* Mais la quantité de veuves et d'orphe- 
lins qu'a faits la guillotine , les ruines dont 
elle a couvert la France depuis dixhuit mois 
par les mains des monstres qui régnoient , 
et qui luttent encore contre la vengeance na- 
tionale , ni laissent place qu'à des réflexions 
tristes. r 
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On croyoit qu'il eoffieoit de s'être décla- 
ré» républicain! , pour étiHlir la république, 
De puériles cérémonies constituoient l'état 
politique de la France. L'acceptation for- 
cée d'une constitution faite avec précipitation, 
étôit le seul cootrat social qui établissoit une 
tyrannie anarchique* Paris faisoit la loi i 
la France , comme Rome à toutes' les parties 
de l'empire romain. 

Etoit - ce là une république françoise? 
non certainement. C'éroit. donc une repu* 
blique parisienne; pas davantage; car Paris 
étoit plus esclave et plus malheureux que le 
reste de l'empire. Qu'étoit donc lt France ? 
Cétoit réellement 

La république des Jacobins. 

Cétoient eux qui massacroient, dépouS- 
loicnt % tyrannisoient la nation. Cétoient 
eux qui tenoient sous le poignard de leurs sa- 
tellites i quarante sols la convention natio- 
nale et les sections de Paris , qui avoient eu 
la foiblesse de se laisser désarmer par une 
poignée de scélérats sans aveu. 



CétoienteuxqurrempJiaoient de terreur 
et de carnage tous les départemens , qui dé» 
truisoient le commerce fct tous les monument 
des arts. C'étaient eux qui par on raffine* 
ineot de barbarie, «voient souillé la langue lt 
plus raisonnable et la plus pure de l'Europe 
par lu mots de Noyades, de Septembriseurs^ 
de Mariages patriotiques etc. qui rappelleront 
éternellement des tableaux qui font frémir» 
Cétoient eux» qui à Metx, à Nanci et dans 
tant d'autres villes déeoroient leurs antres for- 
midables de lampes lugubres» de tentures 
noires et rouges » de poignards , de guillo- 
tines. 

Ce sont ces mêmes Jacobins que leur chûV 
te rend encore plus furieux 9 qui s'occupent 
jour et nuit de complots de fang , qui cher- 
chent encore à égarer le peuple, qui groflif. 
fent chaque jour leurs liftes de profcription ; 
prêts à frapper , si on n'achève pas.de les 
abattre ; prêts à égorger la convention pour 
la punir d'avoir fecoué teut-infame tyran- 
nie ; prêts à mettre à feu et à fang la capitale 
où ils ont régné, s'ils parviennent à y régner 
encore. 
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Fidèles à leur systîme développé dans 
les aveux de Carrier, dans les lettres de Ro- 
bespierre et St. Just f il leur faut encore plu- 
sieurs millions de têtes, pour réduire la po- 
pulation qu'ils trouvent trop forte , à la jus* 
te proportion de leurs projets tyranniques et 
spoliateurs. 

Et c'est en dressant des autels à la rai- 
son et à la liberté, que la frénésie et la ty- 
rannie assuroient l'esclavage d'une nation, â 
laquelle les peuples les plus belliqueux de 
l'Europe ne peuvent pas résister ! 

Les François connoissent à présent tous 
les crimes et le danger de cette hideuse so« 
ciété» Ile ont eu le bon esprit d'aider la 
convention nationale , dans Its efforts géné- 
reux qu'elle a fait pour secouer le joug hon- 
teux de ces vils tyrans. Ils se rallient au* 
tour d'elle pour la soutenir de la masse en* 
ticre de leur force , pour achever la destruc- 
tion du système de terreur qui replongera la 
France dans de nouvelles calamités, plus ter- 
ribles que tous les fléaux qui accompagnent 
la guerre , si cette société n'est pas anéantie 
pour jamais» 



Xi 

L'opinion publique, ce grand principe 
des gouvernement t déjt proscrit la mémoi- 
re des Marat et autres montres qui ont souil- 
lé cette révolution; elle impose à la conven- 
tion le devoir de retirer tous les décrets arrachés 
en leur faveur» d'augmenter l'horreur pour les 
crimes* en ôtant à leurs partisans tous le* 
moyens de rétablir cet abominable culte t 
en chassant de son sein tous les fauteurs du 
Jacobinisme , et Wf empêchant de se repro- 
duire jamais» 

Quand même la convention, soit par 
ménagement pour eaux de ses membres qui 
soutiennent avec indécence les principes des 
Jacobins et le système de terreur , soit psr 
une fausse idée sur lt liberté des opinions » 
soit par faiblesse , soit par intrigues , garde* 
roit encore deatmesures avec cette secte dan* 
gereuse , elle ne feroit qu'avancer le moment 
de l'explosion , suite nécessaire de la fréné* 
sie de cette horde de scélérats, dont l'existen* 
ce » fondée sur la violence et le crime , ne 
peut se soutenir ou se rétablir que par des 
moyens pareils* La contention n'aurait fait 
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que retarder par une prudence dtngereuse 
It décision sévère qu'elle sert toujours forcée 
de prononcer i et il en eoûteroit plus de sang 
pour éviter de plus grands malheurs. 

Il faut espérer que bientôt la convention » 
appuyée! par la nation entière, anéantira jus- 
qu'au nom de cette secte funeste, dont la 
tableau qu'on vient de lire n'est qu'une foi* 
ble esquisse, tirée des rapports faits à la 
convention mime , à laquelle on va opposer 
celui des succès presqn'incroyableades armes 
françoises. 

Quelques réflexions sur la gloire militaire 
des François amèneront à d'autres plus essen- 
tielles sur le parti que la convention doit en 
tirer pour assurer le bonheur de la nation , 
dont la confiance lui imposa le devoir sacré 
de s'occuper uniquement* % 

Succès militaires. 

Depoi. le commencent de cette guerre, 
laquelle, quoiqu'en disent lt$ puissances coa- 
lisées, É été l'effet néceflaire des erreurs poli* 
tiques de plufieurs cours » et ne peut pu 
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6tte cohfîdérée comme une •ggrcfîîon de la 
part des François , circonltance qui a influé 
sur sts suites , la fortune entraîne lt$ Fran- 
çois â mesure qu'ils avancent* La facilité de 
réuflir les force à ne pas mettre de bornes i 
leur ambition» Le sort justifie leur témérité, 
à quelqu'excés qu'Us puiffent la porter. 

En 1792, dès l'ouveitare de h cam- 
pagne » une armée formidable entre fans 
oppofition dans l'intérieur de la France, les 
places fe rendent fans réfiftance, l'effroi est 
linivetfel , le parti de l'arcien gouvernement 
reprend courage , la nation est concernée, 
J'aflembléft de fes* représentai est prête à 
abandonner la capitale, tout paroît défefpéré. 
Des provinces entières doivent pafTer fous là 
domination des étrangers. Tout l'empire 
doit être en proie i h vengeance, 2 la guerrt 
civile, à la misère, à la banqueroute* 

Un général , i la tête d'une poignée de 
trdupes indécises et désorganisées , maigri 
les conseils, les ordres, les murmures, prend 
une pofitton hardie devant cette armée for- 
midable, l'étonné, lui en impoie, rend la 
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confiance aux foldats, forme à fon tour une 
•rmée égale à cette m a (Te nombreufe qui de- 
voir le détruire , et finit par la confumer et 
la faire difperoître. ' 

Délivré de ce danger îinminent, il chan- 
ge la nature de la guerre , et dèi la fin de 
l'année, il a conquis les Paya- bas, C'eil bien 
certainement ce général qui a fauve fa patrie 
du joug des étrangers , c'eft lui qui a en- 
seigné aux François à vaincre leurs ennemis» 
c'eft lui a qui fa nation doit fa liberté et tou- 
te la gloire qu'elle a acquife depuis, ensui- 
vant la route qu'il lui a tracée» Aufïïtôt 
Marat et les Jacobins profçrivent ce général , 
on déforganife ion armée, on arrête fes pro- 
.grès qui auroient donné l'année fuivanft une 
.paix glorieufè et folide à la France. 

Ce général t& forcé de fuir > pçofcrit et 
regardé comme un traître, parce que bien 
loin de lé réunir â la {action fanguinaire de 
.jees anarchlftes , il s'eft vu forcé de prendre 
la réfolution de la combattre pour fauver le 
corps, législatif de fa tyrannie, et la France 
,d* les cruautés* Quel eft fan crime? Ceft 
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d'avoir prévenu le jugement de fa nttion fur 
des monttrea, et de n'avoir pat voulu en être 
la victime , efpérant en délivrer fa patrie. 

François! il # ne falloitpaa moins que vo- 
tre funeite expérience pour vous faire con- 
noîtrt que ce général , qui vous a paru cou- 
pable * auroit donné fon fang pour vous 
fauver des Matât et des Robespierre , et de 
ces Jacobins donc vous avez fubi la fanglante 
tyrannie, qui a couvert d'un voile funèbre, vo> 
tic patrie épouvantée, Oeft à coups de poig- 
nards que ces monftre* ont déchiré le ban- 
<deau de votre illufion. Vous Êtes redevenus 
libres; foytt juftes. 

En 1793 vos armées désorganifées ont 
cédé pendant quelque temps , à la mafle des 
affaillans. La guerre inteftine , le déchire- 
ment des factions dans la. convention , la ty- 
rannie de Robespierre et des Jacobins 9 le 
maflacre illégal de la faction de la Gironde , 
tous les fléaux réunis , qnt fait tomber entre 
les mains des coalifés quelques- unes des pla- 
ces fortes fur toutes vos frontières. Mais 
bientôt le génie de U liberté a déployé cour 
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y tes les reffources d'une nation diftinguée pur 

ï fon efprit et fon courage. Tous les arts fe 

j font réunis pour perfectionner l'attaque et la 

f défenfe. Déjà, dès la fin de la eampague 

i on pouvoit prévoir les fuccès de celle de 1 794. 

A mefure que la France développent les 
plans les plus audacieux , les exécutott avec 

une rapidité, une confiance et un acharne* 

1 

ment toujours couronnés de fuccès, les coa* 
Kfés fembloienf aveuglés par un efprit de 
vertige qui rendoit nulles leurs armées frap» 
pées de terreur. La mauvatte difpofition 
des cantonnemens des Allemands en Alfacë 
leur a fait perdre le fruit de leurs fuccès 
dans cette partie* Entièrement découragea 
après avoir vu leurs lignes forcées , ils- ont 
pris le parti honteux de faire fauter très - im- 
parfaitement les ouvrages du Fort-Louis, plu* 
tôt que de tenter de défendre cette place irn* 
portante, et par là, ils ont préparé aux Frift* 
çois , la conquête de toute la rive gauchi 
du Rhin* 

Leur plan de campagne de 1^94 > P*î 
U grande diftanee d&f armées qui dévoient 
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opérer , n'avoit ni liaifon ni appui mutuel. 
De petits corps détachés t formant une Ion* 
gue ligne foible ptr tout» ne poutoient dé* 

» f 

fendre aucun des points ptr où les Frtirçofe 
tenteraient de pénétrer en méfie. 

Toute l'Europe farcit d'avance que les 
François «voient la dcffein de fe donner tout 
l'avantage de la guerre , en la changeant de 
défenfivc en offenfivè» On. ftvoit même que 
leur projet étoit de pénétrer entre Sambre et 
Meufe , pendant que leur gauche tournerait 
la droite des coalifés par la Flandre autri- 
chienne» 

Lu Impériaux s* étotent fermé eu • mêmes 
Je moyen de pénétrer en Alsace, par l'abin* 
don du Fort-Louis ; n,ayant plus qu'un côté 
pour établir l'offenfive», celui da la Flandre 
et du Hainault, deux provinces qui leur 
étoient ouvertes par la trouée de Condé , le 
Quesnoi et Valcnciennés qu'ils avoient con* 
quis en 1793 » ils auroient dû, abandonnant 
le Haut- Rhin à la défense de l'armée pruf- 
fienne qui étoit plus que (ufÉfsnte, porter tott* 
tes leurs force* entre le Luxembourg et Ja met» 

B 
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.Si l'armée du comte de Browne avoir 
débouché for la Meute par le fiége de Sedan 
ouMeziéres, pendant que celle du prince de 
Cobourg auroit *fliégé Landrecies, pea deux 
armées auroîent foatena mutuellement leurs 
opérations; /celle qui auroit terminé la pre- 
mière fon fiége , auroit fervî d'armée à Tau* 
tre. Alora elles fe ferolent étendues entre 
la Marna et l'Oi'fe , et rien ne lu auroit ar- 
rétéea jusqu'à Paris , que des batailles dans 

a 

Iti belles et riches plaines de la Picardie! oùja 
fupériorité de la cavalerie autrichienne leur au* 
roit donné un avantage incalculable. 

Tout le plan d'offenfive des François au* 
roit été déjoué par cette difpofition qui le* 
auroit forcés à venir au fecours de leurs pla- 
ces, et à livrer des batailles dont las Impé- 
rieux auroîent décidé le champ , lea époques 
et les çirconftances. 

Ne prenant pas le parti d'une offenfive 
ferrée et conjonctive , les coatifés bien aver- 
tis dt» projet téméraire des François de for* 
ces le partage dV la Samfcre, auroîent au 
moins ûû fortifier l'excellent polie da Beau- 
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mont, à îti ttte de la principauté de Chimaj, 
et y placer un corps aifex eonfïdérable pour 
arrêter l'ennemi, le forcer â un fîége/et fe 
donner le tempe de réunir fur la Sambre les 
divifions éparfes depuis la Mofelle jnfqu'â la 
Meufe» Cette dispofîtion eût empêché la trouée 
que les François ont faite par la Sambre, Jaquel* 
ie a décidé le fuccèt-de la campagne* 

Enfin, puisque l'armée du prince de£o* 

bourg devoit d'abord prendre Landreciet, 

enfuite pénétrer dans la Picardie ou marcher 

fur Cambrai, il falloit» avant de fe mettre 

en mouvement, ûflurcr la Flandre autrichi* 

enne contre i'invafîon dés François raflemblée 

dans lea camps de Lille et de Cafte! , puit 

qu'on connoifloit pareillement le projet des 

François de tourner la droite de l'armée ai* 

iîïe, en pénétrant par cette province» 

Aucune précaution n'a été prife contre cette 
attaque. Les coalifés Qnt JaiiTé lbus Ménin 
le général Walmoden avec sept â huit mille 
hommes, pour s'oppofer i l'irruption de deux 
corps d'armée, dont oh ne connoiflbit pat 
le nombre , mais qui certainement dévoient 
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former entr'eux deux, plut 4e quarante mille 
hommes, et on n'a Réparé let places que du 
côté de l'ennemi , tu lieu de les mettre eu 
état de foutenir des fiéges. 

Les François ont débouché fur tous lea 
points d'attaque» avec la confiance et la vi- 
vacité qui les caractérifent. Ht ont percé 
par tout, et ils ont* rempli un plan témé- 
raire, qui n'eût réuffi par aucun* côté, fi 
les coalifés, bien avertis i l'avance» avoient 
pris des mefures fagea et méthodiques. Le 
plan des François étoit géomét^que,menl in- 
exécutable; il eft devenu géométriquement 
exécutable par l'esprit de vertige des coalifés t 
qui ne lui ont oppofé aucune défenfe rai- 
fonnable* 

Les provinces de Flandres , Tournaifie % 
Hainault, Brabantet Namur n'offroient plu» 
aucun point de réfiftance aux armées fran- 
çoifes , parties de la Flandre maritime et de 
la Menfe » et réunies fur lea bords de la 
Meufe par un fuesès incroyable* Les Impé- 
riaux cependant, animés par l'exemple de 
l'eiupereur , avoient fait des efforts auffi ob- 
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Aînés qu'inutiles, pour arrêter lee progrès de 
ces républicains invincibles. 

Il eut ftlla que les peuples beiges enflent 
été préparés devance i défendra leurs fo- 
yers. Maia les fautes du gouvernement de 
Bruxelles les evoient fi fort aliénés, que quoi» 
qu'attachés a» personnel de l'empereur et de 
l'archiduc Charles 9 le haine qu'ils portoient 
aux prépoflb de leur {buverain Iras itifbient 
finre des voeux pou* les Françote» Us devo» 

* * 

tant cependant prévois que le iuccès de cette 
nation entraînerait leur ruine, en las expo» 
Ont à l'avarice de leurs cammuTairo fpolia- 
tcurt» 

H fembtok que le Meute deroit mettre- 
un obftade à letws victoires » et tous les mi- 
litaires pouvoient s'imaginer que la campag* 
ne le termineroit fur cette rivière* Une ar- 
mée de quatre» vingt mille hommes, ayant 
pourpoint d'appui Maeftrkht» pour avant* 
fbflc* la Meuse, Julien et la RoCr appuyant* 
fa gauche , pour retraite la Hollande et fea * 
places fortes i ne fembloit pas pouvoir être, 
dépoftét» On ne devoit pas craindre que les 
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François trouvant le Rhin dégarni , commif- 
fent l'imprudence de le palier pour s'enfoncer 
dans la Weilpbalie, laiflant derrière eux qua- 
tre- vingt mille booimet qui les auroient 

COUpél, 

Pendant que l'année alliée te*toit la pofi- 
tion de la Meufe, la manéchat MtfllendorrT 
déployoît les talent de Ton maître, le grand 
Frédéric» par le dépostement de Lautern* 
le itul mouvement militaire fait àêta cette 

• 

campagne félon les régies de Fatb, mouve- 
ment cependant qui , va fon 4 loignement »• 
n'opéroit aucune diverfîoh en faveur de far* 
mée des Pays bas, mouvement enfin qui abou- 
tit à une inaction inconcevable, itfvie d'une » 
retraite qui livra à r ennemi tout le pays de 
Trêve* 

Cependant l'armée alliée abandonne la 
pofinon de Maeftricht. Des intérêts difFérena 
divifent les corps qui la compofent. Les Im- 
périaux patient le Rhin, et livrent le duché 
de Jntiers et its archevêchés de Cologne et 
de Trêves , pendant que les Arigiois » les 
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Henovriena et Ici Heflôis fe retbett ** Hol- 
lande fou* le prétexte de la défendre* 

• 

I/tfprit de vertige et U conftcrntriori 
femblerit dèt-lors diriger tons les mouve- 
ment des alliée ; on n'y aperçoit pu la moin* 
dre trace de Par" t militaire. Vénloo , 
Gueldres , Nimégue font abandonnés , fans 
qu'on puiflefe rendre raifon de cette fbiblef- 
le» avant que Graves (bit sfliégé. U femblé 
que les mouvement des alliés foient faits pour 
indiquer aux François par où ils doivent pé- 
nétrer. 

Boit-Ie-duc, mal pourvu de vivres et de 
garni/on , aiufi que toutes les places hollan- 
doifes, fe rend fans coup férir, Ma$ftrkht, 
point fecouru, eft médiocrement défend^ 
Valcncieimes, Condé, le Quefnoi, attaqués 
par an fîmulacre d'armée fe rendent fijns ti. 
rer un coup de fufii, . Chaque corps frangoia 
s'avance précédé d'une colonne de terreur» 
fbmblable à la colonne de fumée des Jfraéli* 
tçs # Aucune place n'attend la grolfe artil- 
lerie pour capituler. 
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OhMrlVér extraordinaire achève ce xpxè le 
terreur àvoit commencé* les places fout 

r 

tournées far la glace. l&t coalifé* , encore 
auffi forts que les François s'ils s'étoieiit réu- 
nis dçns un point central , auroient pu au 
tqoins décider le fort de Id Hollande par une 
bataille. S'il* s'étoient préfentés enfemhle» 
et 4jue pfr des manœuvres et, une bonne 
contenance ils entrent retardé la marche rapi* 
4e des François, ceux-ci épuifés , manquant 
abfolument de gain, euffent été (forcés de ré- 
trograder fur la Belgique, et n'enflent pas eà 
le temps de (e réparer avant l'ouverture de 

la cairfpagne de 1795, ' 

- ■. ■ * » • . ■ 

*'" Pont opérer l'invafion de le Hollande les' 
François avoieht été forcés de réunir fur le 
fhêirie point toutes leurs forces depuis le 
Haut-Rhin jusqu'à Anvers. Ce mouvement 

étoit prévu d'avance,' annoncé et connu à 

■ -, 

point nommé. % Forts fur cette feule frontière 
ils Croient foîbles partout ailleurs* Comment 
les antres armées des coalifés n'ont elles pas 
fait des mouvemens , chacune de fon côté , 
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on pour empteher Ici François! de ftj réunir, 
ôû pour les fuivrc? 

Gomment 1er Pnifliens n'ont «ils pat dé- 
bouché pur Mtnheim ou Msïence, le gé* 
jiéral Clerftit ptr Muhlheim ? Ce dernier 
pouvoit rentrer fiuu peint dans Cologne, 
Afir, Liégt et les Pays- bat. On fait bien 
que ces armées appartiennent à des puiflan- 
ces différentes, mais on dtroit à leur con* 
duitc que ces puiflence* font ta moins in* 
différente* tu fort de celle qui eft opprimée. 

Fendant que cet événemens Incroyables 
ft font pifTéi au nord et à Peft de la Eran* 
ce, luAngloiif premiers moteurs de cette 
guerre dont Ils partagent les calamités , et 
dont ils payent presque toute la dépenfe, 
excitoient les Vendéens, et les trompoient 
par un vain efpoir dé fecoura et par des 
ftmulicres puériles de descente. 

Aux Indes, ifs a voient conquis tous les 
comptoirs de Terre - ferme des François, mais 
ils h'avoient pas ofé attaquer les liés de Fratce 
et dé Bourbon , d'où font fortis des eflaima 
de corftires qui ont défoïé impunément leur 
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riche «qpmcrce ; tinfl le* Cooçtt oot (te* fmr 
penfés, La révolution de Hollande cil uri 

4 

incident très • dangereux pour les Àngloi* aux 
Indes* 

i a 

D#ns le* Inde* occidentales , les émigrés 
ont facilité a^x Angitfs la conquête des co* 
lonies françoifes, mais la mortalité qui s'eti 
mile dans leur armée de- terre et de mer, la 
dureté mal * adroite de leur gouvernement , 
l'efprit de révolte et de liberté oui a armé 
les Noirs , leur ont déjà enlevé la Guade» 
loupe , Ste. Lucie et une partie de . St. Do* 
mitigue, et leurs propres colonies font -me» 
nacées« 

Dans la Méditerranée «, ils ont conquis 

- * * ". 

l'île de Corfe par le iècours de Paoli > et If 
roi d'Angleterre a ta la.fageffe de ne pas en? 
cote charger fa tête de cette chéri ve couronne. 
Ils font entrés, à Toulon à la faveur des 
pstrifans de la. constitution de 1789* Mais 
bientôt la désunion dftts le* troupes trop peu 
Boinbreufes de quatre puiflfances différentes , 
(a mésintelligence entre les amiraux angloi* 
et espagnols pour la ipoliation de ce célèbre 
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port, la méfiance entre les eoslifés et les ha* 
bîtans trompés dint leurs efpérances , et far. 
tout le défaut d'un général habile , capable 
de donner de l'en&mble à cet amas de trou* 
pcs étrangères les unes aux ' autres , qui ne 
pouvoient pu s'entendre et encore moins se 
concilier, Iti forcent à abandonner en bit. 
gands cette précieuse porte Oion qu'ils n'avoient 
pas conqoife* Le commandant de la place 
se fait prendre dans une forrie contre toutes 
les régies de la guerre. Les François atta. 
quent la place en héros à qui rien ne peut ré. 
fifter; mais les bourreaux qui les fuirent foui I. 

Jent Jeor victoire. 

• - * * • • • 

Le génie malheureux du miniftre Pitt a 
enfanté cette guerre cruelle ; c'çft lui qui a 
préfidé i toute* les opérâtfbps, c'eft lui qui, 
* forcé le duc <k York après la.prifc dé Va. 
lenciennes à te féparer du prince de Cobourg* 
pour aller fe faire battre devant Dunkej-que 
par le brave Houchard, qui périt fous la guil- 
lotine. 

La guerre de mer a eu pour les Anglois 
un moment briUant, la bataille du j juj n: 
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mais elle n'a été d'aucune utilité» comme 
toute! les batailles navales modernes. Les 
François n'en ont pas moins infèfté toutes les 
iners par un corfairage lucratif , qui ruine 
le commerce anglois. te pavillon françoie 
domine dans la mer du Mord» dans celle 
du Levant et même dans la Méditerranée , 
quoiqu'ils n'ayent pas fait fortir un &ui vaif. 
feau armé de Toulon. 

En Italie, le rot de Sardaigne et les Im- 
périaux n'ont cas pu défendre les, pafîaget 
les plus itifutitfontablfs des N Alpes , et les 
François établis â l'entrée du Piémont et dans 
la Rivière de Gênes» prennent â revers 1* 
Piémont, et menacent le Milanês. 

Du côté dei Pyrénées, les François, api es 
avoir reconquis la petite portion du Rouflil- 
lon envahie par rEfpagno! , l'ont pourfuivi 
dent fon propre pays» Ja terreur qui les pré- w 
cède leur a ouvert déjà les portes d'une par* ' 
tie des principales villes du nord de ce ro- 
youme s Ce peuple féparé du refte de la coa* 
lition, et livré à sf propre foiblefle, a tôuti 
craindre de la continuation de le guerre* 
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Cet sperçu rapide de* fcacèt de la nation 
françoUe* depuis trois ans U «ouvre d'une 
gloire immortelle. Dans les détails , il eft 
quantité de circonftances honorables pour les 
vainqueurs de l'Europe. Le foldat a mon- 
tré un courage à toute épreuve , foutenn 
d'une grande gayeté et d'une humanité que 
le farouche Robespierre n'a pas pu altérer. 
Le décret révoltant qu'il avoit arraché a la 
convention, par l'organe du vil Btrrère, qui 
©rdonnoit de traiter (ans quartier les prifoh* 
niers anglois et hanovriens , eft refté fana 
exécution. Des vainqueurs généreux ont re. 
Jpecté le fang des vaincus. 

Plût-I- Dieu qu'ils enflent exercé la m*, 
me générofité envers leurs compatriotes éga- 
rés*, qui ont ét,é pris les armes i la main» 
Le décret contre les Anglois eft d'un llche , 
celui contre • les émigrés eft d'un tyran. Lea 
François ont prouvé que le génie de Js liber- 
té , égaré par des tyrans (ànguinatres , peut 
tnlever aux peuples lu plus doux et les plut 
policés, tous lea fentimens de la nature» 



»v 



9o 



Cette guerre • développé de grands ra- 
iera que l'ancien régime eût lahTcr enfouis et 
éteints. LesPicnegru, Dugoumier , Jonr- 
dan et autres, fe font montrés en même 
temps grands généraux , boni foldat» et ci- 
toyens modeftes» Il eft bien ffcheux que 
d'aufli grands talens, d'aufli grandes vertus» 
ayent été les inftrumena du fyifême fpoliateur 
et déforganifateur des hommes de fang et des 
oifeaux de proie qui déchiroient la France* 

Ce fyflème a'eft développé dès la* premiè- 
re conquête des Pays-bas en I7Ç3* Des com- 
miflaires font tombés ♦ comme des vautours , 
dans ces melheurcufes provinces. Maigri 
les proclamations les plus authentiques , ces 
nouveaux frères %n liberté ont été traités com- 
me des esclaves. Ces ptoconfuls, guidés par 
le financier Cambon , dont lividité fiscale 
égale l'ignorance en finances , ont épuif£ ces 
provinces qui fe jetoient entre les bras des 
François j ils ont aliéné les cœurs de cet 
peuplée i ila ont fouillé la gloire de» 'armes 
de leurs eftimablea compatriotes » fana enti* 
chir H France* - 
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Considérations sur la Hol- 
lande. 

L*a Hollande vient de Te donner tvte uqe 
volonté encore plus décidée que lia Pays* 
bai. Voilà on nouvel appât pour l'avidité 
(poUetrice* Déjà ceux qui tiennent d ce fy* 
ftème , auffl imprudent qu'injulte , ne veu* 

* * 

lent confidérer la Hollande qu'en pays con* 
quis. A la vérité il en t coûté du fang et 
des fatigues pour cette invafîon. A la vert* 
té tous les dépôts en argent , marchandifes » 
vaiffeaux et munitions de toute efpèce , laif* 
fés par les coelifés » qui fe trouvent accumu» 
lés dans les lept provinces » appartiennent 
bien légitimement aux vainqueurs* 

Mais le peuple hoUendois n'a«t il pas fa* 
t/oriié l'entrée des armées françoifes ? N'eft* 
il pis de fait que si . la province d'Utrecht 
n'avoit pas été au devant des François » lea 
COelifés auroiçnt pu défendre , pied â pjed » 
d'abord cette province , et en&ite le reftç de 
U Hollande jusqu'à Amfterdam* N'cft-il 
pû$ de fait que si les Hollandais* après, avoir 
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changé leur gouvernement r Savaient pu 
envoyé l'ordre à Içgu-commandans militai* 
ru et à leurs troupes, 4* rendre toute* leurs 
places , il eût fallu taire autant de fié ges que 
de pas pour la conquérir? 

On ne peut donc pas envifager l'invaliori 
de fa Hollande comme une conquête» On 
n'ofe même pas fout - à - fait proférer ce mot. 
La preuve qu'on ne regarde pu les Hollan- 
ào\$ comme conquis, c'eft qu'on traite avec 
leur nouveau gouvernement fur lu conditions 
d'une alliance entre les deux nations* 

La pofîtion refpective de eu deux peu» 
pies rend la «bnduite des François très - déli- 
cate. Ils n'établiront certairfement pas de 
contributions. Ce mot, qui défigne un payt 
conquis, ne fera pufrononcé; Mais i ti- 
tre de réquifïtioife on cherchera à en tirer 
tout ce qu'on pourrir, et l'effet fera le même, 

Lafituation de là Hollande tft, tfàeuft» 
L'embargo eft nus en Angleterre fur tout 
fu nifFeaux, far £9 marchandtfù ; fur fu 
fonds* . Ses riches colonies font i la rrtertt 
du Anglais, «.lu Hollandois s'alHent are* 



il Fiance, tout eft déclaré de bonne prîfe par 
l'Angleterre, qui trouvera dans la dépouille 
de cet ennemi foible et riche , le dédomma- 
gement de l'es pertes, et de nouvelles reflbur. 
ces pour la continuation de la guerre. 

Si les Hollandois ne concluent paa l'al- 
liance arec la Francs , cette puiflanee les 
traitera en pays conquis, et les contributions 
La Hollande doit 
entre ces deux ex- 
l'Angleterre ne loi 
:e de la neutralité > 
uver. L'intérêt de 
<ppofc , fnrtout ce- 
lui de l'Angleterre. 

■ Tout paroît beau dans le commencement 
d'une révolution. Les pafliont exaltées éteig- 
nent le rationnement. Mais comme les maux 
de la Hollande fe feront Ternir i cette nation 
dès fes. premiers pas, dans la dangereutë car- 
rière qu'elle a' A parcourir ,. comme dès l'a- 
bord elle se voit dépouillée par les amis et 
par tes ennemis , elle reviendra bien vite de ' 
fou premier enthoufrasme, et les fen Cations-' 
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douloureufes qu'elle éprouvera» feront naî- 
tte pour elle de nouveaux dangers et de nou- 
velles calamités, si elle les minifefte. Tel 
eft le fort des .petites nations qui se trouvent 
mêlées dans une guerre entre de grandes puit 
fances; leur ennemi profite de leur fqiblefie, 
leur allié en abufe. 

. La Hollande n'eft point une puiffance ter- 
ritoriale » elle eft entièrement factice. Indu* 
(trie , commerce, exiftence phyfîque môme , 
rien ne vient du fol. Ce peuple n'exffte que 
par l'argent» Ceft à force d'argent que l'ar- 
gent y vient. Ni l'égalité abfolue, ni la dé- 
mocratie fans reftriclion ne peuvent convenir 
â un peuple qui a befoin, poùrexifter, qu'il 
$'y trouve beaucoup cU riches , pour nour- 
rie beaucoup de pauvres en les faifant tra- 
vailler. 

Dans leur danger préfent les Hollandois 
n'ont qu'un parti a prendre , c'eft de s'atta- 
•cher fortement à leurs nouyeaux alliés, i<\ 
Pour pouvoir se donner promptement une 
conftitution ftable et moins morcelée que celle 
qoiuniffoit les fept provinces* 2<>, Pour pou- 
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voir fe donner une force nivale impofinte 
pour aller défendre leurs colonie! contre 
l'Angleterre , et réparer par les armes le» 

broches de leur commerce , s'il eft poflible 

• 

que les armes dédommagent de fes pertes un 
éftt mercantile , qui ne peut fleurir que par 
la paix. 30. Pour pouvoir fe débarrafler de la 
furchargt de quatre -vingt mille amis % et fe 
décharger du fardeau des réquifïtions; si cet 
mêmes ré quittions ne font pas trop exorbi- 
tantes , et si elles leur laiflent de quoi faire 
face aux dépenfes du gouvernement et de la 
guerre, 

On a trop vanté depuis long - temps les 
avantages de la conquête de la Hollande, 
pour que Us François ne s'égarent pas dans 
la conduite qu'ils doivent tenir avec le& Hol- 
Jandois. Ils fe méprendront facilemerit fur 
leur véritable intérêt/ Accoutumés à voitu- 
rer à Paris les dépouilles de toute efpèce des 
pays que parcourent leurs armées viaorieu- 
fes , ils auront de la peine à fe convaincre 
que le véritable profit qu'ils peuvent tirer de 
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cette conquête, réfide dans leur modération 
à ea ufcr. 

Leur fyftème fpoliateur leur a fait déjà 
perdre tout le fruit de la conquête des Pays- 
bas. Ces provinces fertiles , qui dans les 
guerres précédentes fuffifoient à l'entretien 
d'armées nombreufes, ont été si fort épuiféea 
par une adminiftration tyrannique , que les 
arfnées françoifes y meurent de faim» ec font 
obligées de continuer à tirer levr fubfiftance 
de l'intérieur de la France, elle - même $pui« 
fée, et qui manque de bras pour l'agricul* 
ture. 

Il en eft de même de toutes les conquê- 
tes des François, le long du Rhin depuis l'Ai* 
face jusqu'à Wefel. Ces pays moins riches 
et moins fertiles que la Belgique font tout 
auûl 'maltraités» et préfentent encore moins 
de reiTources pour ls fubfiftance des troupes 
nombreufes qu'exigent leur défenfe et la con- 
tinuation de la guerre. 

Si les François, trompés par leur avidité, 
prennent le parti de cambonifer la Hollande » 
ils amont bientôt époifé fes reflburces, quel- 
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que grmdes qu'elles phi fient «être* An bout 
de six mois il ne leur reliera que* des regrets. 
Cependant les Hollandois livrés au défefpoir, 
fatigués de leurs hôtes avides et injuftes, com- 
menceront par des murmures et des. plaintes. 
Les efprits s'aigriront entre les deux nations, 
dont les caractères ne font rien moins que 
fympathiques. Ee feu couvera (bus la cen- 
dre , jusqu'à ce que les hazards de la guerre 
fournirent aux opprimés une occafîon d'écla- 
ter ; et au moindre reversées Hollandois, 
dégoûtés d'une alliance oppreflive , devien- 
dront des ennemis d'autant plus irréconcilia- 
bles, qu'ils auront mis plus de bonne foi, 
A confiance et d'ardeur dans le début de leur 
union. 

Alors le parti de la maifon d'Orange se 
relèvera facilement , et fera grofli par le re- 
pentir et le défefpoir. Quelque colère , foit 
de prévention foit de juftice , que les Hol- 
landois puiflent avoir en ce moment contre 
cette illuftre maifon , il eft impoffible que 
dans leur mifere ils ne fe rappellent pas que 
c'eft à une. fuite de béros de cette race qu'il* 
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doivent leur liberté et leur fplendéur. Let 
deux jeunes, princes d'Orange ont déployé 
pendant cette guerre les vertus iniliui-es de 
leurs ancêtres. S'il y a eu des fautes faites 
dans le gouvernement, ils en font innocens* 
Les Holiandois opprimés verront en eux des 
vengeurs, et la verfatilité » inévitebje dans 
les révolutions» les ramènera vers ces deux 
jeunes guerriers , dont i'hiiroire a lié pour 
toujours les noms à la liberté batave. 

Ces jeunes princes ne peuvent pas reflet 
neutres dans la cataftrophe de leur maifon 
et du parti encore nombreux qui leur eft at- 
taché. Ils feront , ou les vengeurs les pli* 
utiles, ou les ennemis les plus dangereux 
de leur patrie. Si l'un des deux se préfente 
aux Indes affex rapidement pour prévenir 
les mefures des patriotes, ils peuvent réuflir 
à démembrer ces précieufes cofonies , et s'y 
cantonner jusqu'à ce que les Holiandois les 
rappellent* J-es Anglois ne pouvant pas fe 
charger de l'entretien de ces nombreufes co- 
lonies, aideront la maifon d'Orange i les oc* 



r 



3 9 

cuper jusqu'à ce que le fort des Batares foie 
entièrement décidé^ 

Voilà les Rangers réels que la révolution 
tle la Hollande doit néceflairement entraîner. 
Quelle fera leur exiftencè politique en Euro- 
pe, pendant que leurs colonies feront ou 
démembrées ou ravagées ? 

Si les François gardent le pays de Liège 
et l'incorporent â la république , ils ne peu- 
vent alTurer et département qu'en y joignant 
Maeftricht , qui eft Ion unique point de dé- 
fenfe. 

Si la Belgique eft incorporée, ils ne peu- 
vent s'en affûter la poiTefîïon qu'en y joig* 
liant, ro« Venloo, po«r couvrir la Gueldre 
autrichienne» 20, Toutes les places de la- ri- 
ve gauche de la Meufe, depuis Venloo jus- 
qu'à Wïllelmftadt 9 pour-aflurer la naviga- 
tion libre de cette rivière, et pour couvrir 1* 
• Campine et Anvers* 3°* Enfin toute la Flan* 
dre hollandoife, pour couvrir la FJàndtfe au- 
trichienne et la Flandre maritime françorfe.' 

Dans ce cas, l'Escaut fera néceflairement 
débouchés le commerce reprendra. la route 



4o 



d'Anvers; Amfterdam, Rotterdam » là Zé- 
lande feront 'ruinées » efces, provinces , ja- 
dis si brillantes par les efforts de l'ar' > n'a- 
yant plus les richefles» qui leur étoient né- 
ceflaires pour aflurer leur exiftence factice» 
redeviendront des marais que la mer regag- 
nerâ fur l'induftrie humaine qui les lui qvoit 
arrachés» 

Les François ne peuvent pas être indif- 
férent au fort de la Hollande» Ils ne peu- 
vent pas se dtfftmuler les devoirs qu'impofe 
à un peuple qui parle continuellement de 
fes vertus , l'alliance contractée avec une ré- 
publique plus foible , dont ils auroient à se 
reprocher la ruine totale et peut- être l'anéan- 
tiflement. 

Mais comme cette considération pourroit 
paroltre foible â des vainqueurs enivrés de 
leurs fuccès , ils doivent au moins se repré- 
fenter leur véritable intérêt , qui' eft ' * 

i°* Que la Hollande refte une puiffance 
maritime du fécond ordre» parce que sa fitua- 
lion qui enveloppe toute la partie orientale 
de l'Angleterre, eft toujours un frein et un 
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danger pont cette poiffence rirtfe , et qu'en 
confervant cette balance, ili atfurent le repos 
de l'Europe et le bonheur de la France* 

20, Que la Hollande conferve fea colo- 
nies dans les deux Indes , pour pouvoir ali- 
menter si marine , fon commerce et Ton in- 
dufirie, fans lesquelles elle ne peut pas exi- 

4 

fter , même pbyiiquement. 

30. Qu'elle se donne un gouvernement 
folide qui ne contrarie pas Tes moyens d'exi- 
ftence. Car la même conftiturion ne peut 
pas convenir â tous les «peuples» Chaque na- 
tion a fes convenances tirées , ou de sa ino* 
difîcation topographique , ou de fon caractè- 
re moral, ou de fea moyens d'exiftenee, aux- 
quelles il faut nécefTairement adapter une con- 
ftiturion qui leur foit propre , fans quoi fon 
* contrat focial ne peut pas se fotitenir* et 
devient néceflairement le principe de fon 
anéantiflement. La Pologne préfente un 
exemple frappant de cette vérité* 

Pour parvenir à ces trois points, pref- 
qu'auûl utiles pour la France qu'ils font né. 
ceflairea â la Hollande, Ma faut que les Fran- 
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cois ufent des rnénsgemens les plus généreux 

« 

envers leurs nouveaux ciliés. Il faut 

l«. Qu'ils fe preflent d'évacuer la Hollan- 
de , pour ne pas l'épuifer , pour ne pas mé- 
contenter leurs hôtes, auxquels, patte It premier 
moment d'union, ils ne peu vent que devenir à 
charge* et qu'ils n'y laiiTent que le nombre 
de troupes que l'aflcinblée nationale batave 
jugera abfolument néceflaire pour aiTurer la 
confection de fa conftituu'on» 

20. Qu'ils fe contentent des immenfes ma- 
gasins que les alliés ont laiiTés derrière eux eu 
évacuant la Hollande, et qu'ils n'épuifent pal 
cette nation par des réquisitions exorbitantes.! 
qui lui ôteroient les moyens de montrer fon. 
gouvernement, et d'entretenir fa marine, fou 
armée, fes places et fes digues* 

30. Qu'ils ne gênent point la liberté de 
leurs alliés dans le choix d'une constitution , 
qu'ils ne cherchent point à les influencer , 
encore moins à* les raaîtrifer: que les Hol- 
landois ne reçoivent de leur part ni con- 
ftils, ni critique*» ni ordres : qu'on ne cho* 
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que avec eux ni la liberté ni l'amour «pro- 
pre national* 

40. Quils facrifient â quelques égards les 
intérêts topographiques de la Belgique et du 
pays de Liège» en ne s'emparont d'aucune 
place de la Meufe ou de la Flandre hollan- 
doife , en cas qu'ils incorporent ie» Payi-bas 
dans l'empire françois. Cette ufurpation lait 
feroit des trances profondes de haihe et de 
vengeance dans l'ame de cette nation trompée 
et ofFenfée* La fureté de la France de ce 
côté, réfîde bien plus dans la confiance inti- 
me des Hollandois, que dans la po(Te(fion de 
quelques places dont ils ks auroient dépouil- 
lés injuftement. Le même motif doit empê- 
cher l'ouverture de PEfcaut 9 à laquelle on 
peut (ubitituer des canaux de communication 
entre its points principaux de la Weftflandre 
avec Dunkerque et le département du Nord. 
Cette dîiTertation fur la Hollande et fur la 
conduite à tenir par les François eût été très- dé- 
placée fous le vandalisme de Robespierre. 
Alors on ne penfoit qu'à tout détruire , pour 
affurer la tyrannie la plus absurde* Alors 
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on dépeuplait la France pour mienx l'aflfervir ; 
à plus forte raifon ne de voit- on pas ménager 
âts peuples voifins. On faifoit la guerre en 
barbares et en bîigands; on prpfcrivoit dés 
nations entières. 

Tout eft changé depuis» La convention 
montre de l'humanité, de la modération et 
de grandes vues politiques* On peut risquer 
avec elle des raifonnemens , fans craindre 
qu'elle crie â la trahifon. 

Le temps eft arrivé, où les crimes doivent 
Être effacés, où la violence er l'anarchie doi- 
vent être remplacées par l'humanité et la 
juftice | où les vertus politiques de la nation 
françolfe doivent autant furpafler fa gloire 
militaire , que les avantages folides de la j>aix 
font préférables aux fuccès brillants de la 

guerre. 

« 

Sur les conquêtes* 

(Jes réflexions fur la Hollande amènent une 
queftion très.intérelTante et très-délicate. Est- 
il avantageux â le France de garder ses con* 
fuites ? Au premier aperçu on faifira en fa« 
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veur de l'affirmative lcjgrand argument que les 
Jacobins ont mis en avant pour perpétuer les 
troubles intérieurs et la guerre extérieure. Ou 
dira 

„Que le Rhin et la Meufe font les bornes 
^naturelles de l'H ercnlefrançois: que 
„ce feroit trahir Icm intérêts d'un peuple viclo- 
„rieux, que de rendre inutiles et tout le sang- 
9 >qu'il a verfé, et tout l'argent qu'il a dépen- 
„fé, et tontes fes fonffrances, et toutes fes 
^privations, en le dépouillant de fes conque- 
„tes et le reftreignant modeftement è fes an- 
ciennes limites/* 

Cet argument, quoiqu'auflî peu folide 
que contraire à la juitice, eft fi généralement 
appuyé par tous les écrivains et les orateurs 
françois , que fi un des repréf entans de la 
nation ofoit exprimer dans la tribune une 
opinion contraire, il courroit rifque d'être re- 
gardé comme traître à la patrie. 

Au relie , les François ont le temps de 
mûrir leur opinion , et de fe faire des prin- 
cipes certains à cet égard , car la décifion 
de cette queffion ne peut avoir lieu qu'à la paix, 



4 6 

dont elle fera à la fois le principe , le moyen 
et le réfultat» 

. D'après les principes de la constitution 
françoife; d'après la déclaration des droits de 
l'homme qui en fait la bafe, il feinble qu'on 
doit confulter le voeu libre des peuples, avant 
de les incorporer dans la grande famille. 
Ce Ji'eft pas pendant que les François occu- 
pent leur territoire qu'ils peuvent former et 
énoncer ce voeu néceffaire. Chaque peuple 
peut vouloir la liberté d'une manière différente, 
félon fon différent caractère ou ses différens 

intérêts locaux. 

X # 

Chaque peuple a le droit , ou d'exercer 

lui-même fa fouveraineté démocratiquement , 

ou de la déléguer â un petit nombre d'hom* 

mes par une conltitution ariftocratique , ou 

de la déléguer â un feul monarchiquement. 

Ce droit eft imprefcriptiblè. La nation fran- 

çoife terniroit toute fa gloire militaire par la 

tyrannie la plus impolitique et peut-être la 

plus dangereufe pour elle même, si elle ne 

lahToit pas exercer ce droit aux différens 
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états qu'elle a été forcée de conquérir pour 
fê propre défense. 

Le pays de Liège a toujours paru avoir 
plus de rapport que tout autre avec la con- 
itituûon françoife par le génie de fon peu- 
ple j mais fa pofîtion topographique , fon 
enclavement dans la Belgique, pâroit être un 
obftacle â fon incorporation , à moins que la 
Belgique elle-même ne fe décide à fe réunir 
à la république trançoise. Si cette réunion 
n'a pas lieu , il eft peut-être de l'intérêt du 
pays de Liège de former une république à 
uart, confédérée arec la république françoise. 
C'cft aux Liégeois à pefer mûrement leurs 
intérêts 9 et à décider eux-mêmes leur fort. 

Quant à la Belgique , les François ont 
l'expérience du fentiment de la pluralité de 
&s babitans, d'après ce qui s'eft paffé après 
l'évacuation de 1793. Tous les partis éga- 
lement mécontent du fyftème fpoliateur fe 
font réunis de bonne # foi au gouvernement, 
qui n'a pas fu profiter de cette disposition. 
Il n'a tenu qu'à lui d'engager les Beiges dans 
une guerre perfonnelle contre les François. 
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Il eft inutile d'entrer dans le détail des fau- 
tes du mini ft ère autrichien*. Il n'a pas affez. 
engagé les Belges pour les intéreffer à la dé- 
fenfe de leur patrie , mais il les a aflez com* 
promis ppur les faire traiter comme pay 8 
conquis* 

Dans toutes les provinces, dans toutes le» 
villes de la Belgique, des hommes turbulem> 
des brigands révolutionnaires, craignent que 
les François ne l'évjcuent une féconde fois t 
et ne les abandonnent au jufte reflentiment de 
leurs compatriotes dont ils ont partagé les dé- 
pouilles* Ces hommes de fang prêchent vio- 
lemment l'incorporation. Mais ce n'eft point-là 
la nation bergique. Le plus grand nombre des 
Belges eft prévenu contre la révolution françoi« 
fe. Leurs opinions fur la liberté, fur les opinions 
religieufes, furies moeurs; font entièrement 
oppofées. Toutes les demandes de réunion 
des villes font l'œuvre du petit nombre op- 
primant la majorité. Ppur juger les difpofî- 
tions véritables des Belges» il faudroît quel 
l'armée françoife s'éloignât d'eux, et leur lait 
(it émettre un vœu libre. 
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On ne peut pu regarde* comme un voeu 
libre la demande qu'au mois de février quel* 
ques province* de la Belgique* ont fait pafler 
par les commiflaires pour être incorporées» 
C'eft le cri du défefpoir et de la faim. Cet 
malheureux fe voient dépouillés de tout, ils 
languirent fous tous les genres d'oppreffion, 
ils font fans loi et fans gouvernement. lia 
défirent voir changer leur fort. Voilà leur 
vocation pour devenir François, 

On pent reunir quand on voudra , It 
Belgique à la France ; mais on aliénera les 
coeurs > et il faudra toujours traiter ce paya 
militairement et avec févérité, ce qui ne con- 
vient pas au fyftème fraternel qu'on veut éta- 
blir dans toutes les parties de l'empire fran* 
çois, A la vérité, à la longue les deux peu* 
pies peuvent s'entendre et s'amalgamer , par- 
lant le même idiome* 

il n'en ettpqi de mime des peuples de la 
Gueidre , des duchés de Giévcs et de Ju>kr% 
d* Aix-la-Chapelle de Cologne, de Tièves e| 
des différentes petites souverainetés, tout lejong 
delà rive, gauche, du Rhin, depuis l'Alsace 
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jufqu'à WéfeJ. Chacun de ces petits états a 
des nuances diverfes dans ion caractère; mais 
UQ point d'identité les réunit entr'eux , et les 
éloigne de l'incorporation à la France, lia 
font Allemand», i If font liés entr'eux parleur 
langue» leurs moeurs, leurs opinions, qui 
n'ont aucune analogie avec la nation françoife 
Ils (ont unis au refte de lestir nation d'au de* 
là du Rhin par la grande aflbciation germa- 
nique 

Les François peuvent juger d'après les diffi- 
cultés qu'ils ont trouvées pour répandre leurs 
,principeSirévolutionnaires en Alface, province 
incorporée à la France depuis plus de cent 
ans , combien il leur feroit difficile de planter 
leurs principes dans des états qui n'ont pas be* 
foin d'une liberté auffi étendue pour être heu- 
reux i qui regardent peut- être l'état aâueLdq 
la France comme une dégradation i de Tordra 
focial > et qui nfont rien à gsgéter à ce chan- 
gement de domination, parce que leur incor* 
{location* he le* rendra pas François; 

Que méme.kiroloiitairemeBt, le gourer* 
nemem finnois k les' traitera connut tin paya 
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fufpeô, et les accablera de gamifons et d'Im- 
pôts, comme des peuples vaincus, ce qui 
produira an état de guerre fourde et continuelle 
entre la licence et l'oppreflïon, d'où naîtront 
des conjurations dangereuses; 

Que cet efprit d'inquiétude et de mécon- 
tentement aura plus de facilité à fe répandre 
dans l'Alface, la Lorraine et les Evêchéi; 
qu'ainfi, au lieu d'affiarer la tranquillité de l'em- 
pire francois par cette extenfîon de territoire, 
on rifque de lui faire perdre ou des provin- 
ces, ou des places qui font fa fureté, on force 
fon gouvernement à devenir foupçonneux et 
tyrannique, et on fe donne des fujets au lien 
de fe donner des frères» 

Une nation qui afpire à la vertu, doit 
commencer par fe donner la première de toutes 
les vertus, qui eft la fageffe. L'enthoufiasme 
peut être néceflfaire pour la fondation ou la 
régénération d'un empire. ' Il produit les hé* 
ros» Mais lorsque le danger intérieur eft paf- 
fé pour perfectionner l'ouvrage, il faut far- 
tout de la raifon. Dans les grandes occasions 
elle produit le même «fïèt que l'enthoufiasme, 
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et elle eft bien plut avantageufe au repos et 
au bonheur de l'état. 

La raifon eft héroïque dans les araes for- 
tes» Si les âmes font foihles , l'enthoufiafine 
produit le fanatifme , qui , de quelqu'espèce 
qu'il foit, eft violent at tyrannique. Il traîne 
après lui le meurtre) le pillage et l'intolérance 
civile et religieufe, et par conféquent l'état 
de guerre entre les citoyens, tous Un excès, 
tous les crimes et toutes les calamités* 

Une telle nation doit pareillement fe méfier 
de l'orgueil national, qui la rend dévaftatrice 
et co nquérante. Le François eft naturellement 
humain et généreux. Une fociété perfide, 
des tyrans hideux ont altéré fon caractère* 
S'il rentroit en lui - même , s'il fe défenivroît 
de fa gloire, il verroitavec horreur que fes 
armes conquérantes n'ont fetné dans tous Itê 
pays qu'elles occupent, que les larmes du 
.défefpoir et les angoiflfes de la mifërc» 

Une telle nation enfin doit craindre de 
foumettre plus de pays qu'elle n'en peut gou- 
verner. Si elle parvient à fe donner avec la 
liberté une exiftence heureuse, elle ne doit pas 
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vouloir dominer fur au frontière! efclaves* 
Cet amalgame de deux principes oppofés fe- 
roit trop dangereux pour fa liberté» Plus 
fon territoire fera étendu , plus il lui faudra 
de dépenfef et de troupes pouf le confervcr, 
et jamais la recette ne fera égale à la dépen- 
fe, quelque tyrannique que puiffe être le joug 
fifcal qu'on impofera à des peuples qu'on ne 
retiendra que par la force* 

Çuand et à qui la France doit»elle ren* 
dre ses conquêtes? 

Si 1* nation françoife , écoutant la voix de 
la juftice et de la prudence, jugeant fon ter* 
ritoire aïïëz étendu, bien convaincue du dan- 
ger de lu! donner une plus grande circonfé- 
rence, calculant les difficultés d'incorporer 
des peuples qui ne feront jamais François, et 
qui ne feroient qu'inquiéter fon gouvernement 
et troubler fa tranquillité, prend le perti fage 
et jufte d'abandonner fes vaftes conquêtes,, ef 
defe refferrer dans fes anciennes limites; quand 
et à qui rendra-t-elle les provinces qu'occu- 
pent Xes armées ? 
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L'époque de cet aâe fublime de jufticeet 
de prudence doit être celui de la çeffation des 
hofrilités.On doit convenir entre les pléhipoten- 
tiaires des nations belligérantes, qu'à une épo- 
qut fixe les armées francoiies évacueront tous 
les pays conquis , et fe retireront dans leurs 
limites : que les pui flanc es coalisées ne pour- 
ront pas, fous prétexte de fouveraineté, faire 
rentrer des adminiftrateurs ni des troupes dans 
les provinces évacuées , avant le terme d'un 
mois; pour donner aux peuples le temps d'é- 
mettre leur . voeu fur la forme de gou- 
vernement qu'ils voudront adopter , ou 
fur les conditions qu'ils voudront faire avec 
leurs anciens fouverains, pour atTurer leur 
honneur et leur confiance mutuelle. 

D'après les principes qui fondent la con- 
fikution françoiie et qui doivent animer cette 
nation , elle ne peut rendre les peuples qu'à 
eux-mêmes. Après les avoir ruinés! elle doit 
au moins leur Jaifler ltur libre arbitre sur le 
choix de leur gouvernement. * Cet avantage 
dont leurs malheurs les empêcheront d'abuser, 
est le seul fruit qu'Us puiflent tirer du voifi- 
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nage et. de l'inondation de la terrible réro- 
Jution françoife. 

Les princes qui ont été dépoflfédés par 
les François» ne peuvent pu trouver cette 
condition trop dore ni déraifonnable. S'ils 
font aimés des peuples qu'ils ont gouvernés 
avant leur conquête , ils feront rappelés avec 
' enthouiîasme et fans condition* Si les mini- 
Ares chargés de gouverner fous eux ont ren- 
du les peuples malheureux, alors» pour ren- 
trer dans leur poiTeflîon, il fera paffé cntr'eux 
et leur peuple un nouveau contraâ focial, 
qui affinera le fort de l'un et de l'antre , et 
qui éteindra toutes its fources de difcorde et 
d'infurreâion que la mauvaife tdminiftration 
d'un côté, l'inquiétude de l'esprit novateur de 
l'autre, ont répandues dans prefque toute 
l'Europe*, 

Les François doivent avoir la (âgefle d'a- 
bandonner ces peuples à leur génie , à leurs 
principes, à leurs opinions pour le^ choix de 
leur gouvernement , fans chercher à les in* 
fluencer. Guéris eux-mêmes de la Propa- 
gande jacobine qui a couvert de fang et de 
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deuil leur malheureufe patrie , leur intérêt 
cft que cette dangereufe fecte fie prenne pas 
racine fur les frontières , pour les agiter en- 
core , et renouveler ses calamités par les fa* 
reurs et fes vengeances/ 

Les princes dépoffédés de leurs états doi» 
vent , de leur côté , déiirer que leur rentrée 
foit cimentée par un nouveau pacte et par l'at 
fentiment des peuples. Il feroit A fouhaïter 
que tous les fouverains gouvernaient comi- 
nueHeraent comme s'ils avoient été élus , et 
comme si, en cas de mauvaife adminiftration, 
l'exercice de la fouveraîneté pouvoitôtre trans* 
féré en d'autres mains» De tout temps les 
rois ont été faits pour les peuples et par eux; 
c'eft-là leur titre le plus glorieux et le plus 
facré. C*eft celui qui leur eft conféré i leur 
avènement au trône avec des cérémonies reii- 
gieufes, et fous le fceau d'un ferment mutuel* 

Quiconque dit le contraire aux fouverains, 
les égarf. La monarchie du Dannemarc 
donne pendant cette terrible époque un exem- 
ple bien refpectable et bien confolant pour 
P humanité et la philofophie, de l'application 
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de ces grandi principe!. Un miniftre fige 
et éclairé *) ne montre aux peuples ce fou- 
verain que conftaminent et uniquement oc- 
cupé du bonheur de sa nation» , et lui fart 
recueillir les fruits de la confiance et de l'a* 
mour des heureux Danois, 

Impossibilité de faire la paix en con* 
fervarit lés conquêtes. 

^>i la France ne prend pas le parti fage, pru« 
dent et jufte de rendre fes conquêtes , avec 
la modification convenable i une nation vrai* 
ment libre , Conféquente dans (es principes , 
qui après avoir combattu si glorieufement 
pour les droits naturels de l'homme, ne doit 
pas les rabaUTer en traitant les peuples coin* 
me des troupeaux , 'en les vendant, les tro« 
quant t ou les livrant malgré eux ; elle se 
manquera 4 elle «même par la plus dango* 
reufe. avidité » elle se préparera tous les cri* 
tnes, la corruption» les inquiétudes, les ca< 
lamité* des conquérans, EUe ne peut tra- 
vailler ni à; TétabliiTement d'une conilitution 
*) Le comte 4e Bernftorff. 
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raifonnable, ni i la ceffation de fes troubla, 
de fes défordres, de fon anarchie, de sa di. 
fette , et elle s'expofe â tous lea malheur* 
d'une guerre interminable, qui, quels que 
foient Tes Accès, doit amener pour conclu- 
lion sa ruine totale. 

On fait* fon ner bien haut la paix que le 
comité du bien public vient de conclure avec 
le grand duc de Toscane. La petitefle de - 
«et événement rend puériles toutes ks com 
féquences qu'on paroît Vouloir en tirer. Il 
ne diminue pas d'un grain le contre, poids 
dans la balance politique de l'Europe; C'eft 
ainfî qu'on égare les peuples, et qu'on leur 
fait fupporter des* maux réels en lu repaih 
fant d'iJIufîons. 

.Mais le François a trop le fentiment de 
fes propres fouffrances, pour se laùTer endor- 
mir plus long - temps par de pareilles char- 
lataneries. Il fait bien que la féparation dt 
la Toscane ne peut pas entraîner la rupture 
de la coalition» Il fait bien qu'aucune des 
grandes puiffances ne peut confçntir à aban- 
donner trois électeurs et plus de vingt prin- 
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cet dépoflfédés par la conquête; que l'Empi- 
re germanique, malgré (an exiitence pré- 
caire et désunie » ne peut pas confentir à ce 
démembrement qui l'anéantiroit , brisereir 
tous Us liens de fon aflbciation politique , et 
livreroit ce qui refte encore de cette aflbcia- 
tion à Yahfolutisme des deux grandes pu i (Tan- 
ces qui l'ont toujours effrayé pour sa liberté. 
Jusqu'à préfent les Allemands ont fup- 
porté la guerre, mais ils ne l'ont pas en- 
core faite. Us ont combattu fans intérêt per- 
fonnel pour des intérêts étrangers ; la plu- 
part même blimoient le motif de cet arme- 
ment , et faifoient fecrètement plutôt des 
voeux pour la France que^pour les fouve- 
rains qui Fattaquoient. Mais dès qu'ils fe- 
ront bien convaincus que. It» François ne 
combattent plus pour leur liberté, mais pour 
fpoiier et pour conquérir, alors cette guerre 
changera de nature, elle deviendra de peu* 
pie â peuple, et elle ne peut être que longue 
et terrible./ . . 
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Dangers de la continuation de la 

guerre 

A oute guerre, quelque glorïeufe qu'elle (bit* 
voit arriver une époque cîe laflîtude , où le* 
avantages de* la victoire ne compenfent plus 
les dangers et \t$ pertes d'une lutte trop pro- 
longée. Les François favent tous, qu'au mo- 
ment où toute l'Europe , avouant leur fupé- 
tiorité militaire, leur demande la paix, leur 
liberté ne court plus d'autres risques que ceux 
qui peuvent naître des vices des hommes qui 
font à la tête dé leur gouvernement. • 

Si jamais ils peuvent foupçonner que 
leurs repréfentans refufent tous les biens de 
la paix dont la France a le plus grand be~ 
foin, uniquement parce que divifés en deux 
ou trois factions, ils craignent que la nation, 
débarraflee de fes inquiétudes extérieures, ne 
tourne toute fofc attention fur eux , ne leur 
fade rendre des comptes févères ,. et peut* 
être ne Us punifle; certainement la nation 
ne voudra plus fupporter la dépopulation et 
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la famine , uniquement pour l'avantage de 
la convention nationale* 

On peut, fans craindre d'affaiblir le cou- 
rage héroïque des François > leur préfenter 
le tableau dea maux qu'ils fouffrent , et de 
ceux dont les menace la continuation de la 
guerre. Pendant que la gloire fanglantt 
moiflonne fe* plus braves guerriers % la mau- 
vaîfe adminîftration dépeuple tout les dépar- 
temens % les champs font incultes*, les villes 
font défertes> les manufactures font (ans bras* 
la famine et la mifère font extrêmes » la ty. 
rannie des Jacobins a achevé de dévafter ce que 
la guerre extérieure n'avoit pu Atteindre* 

Le crédit eft entièrement éteint. Les vU 
vres et toutes les denrées de première nécef- 
lit* font d'une cherté exceffive, L'émiffiott 
des affignats se multiplie dans une progret 
lion effrayante» Chaque mois il eft entré en 
circulation pour trois - cent millions de va- 
leur* Chaque mois la dérienfe excède la re- 
cette de deux â trois- cents millions. Le co- 
mité des finances ne préfente , pour ra/furer 
là confiance publique et celle des malheureux 
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propriétaires , que de perfides exagérations 
fur la valeur des biens (jui foiident l'hypo- 
thèque de ce papier monnoie. L'infenfé Cam- 
bon n'offre pour diminuer la mafTe énorme 
de cette monnoie fictice que la reflburce aufîi 
immorale qu'absurde d'une loterie, qui rap* 
pelle le fyftèine de Law, et qui n'eft pas aufli 
adroitement préfentée. 

Que devient tout le numéraire qu'on 
vole d'une manière suffi deshonorante à l'é- 
tranger? Il retourne fans doute â l'étranger 
par d'autres voies, puisqu'on n'en voit point 
circuler dans la France; ou bien il eft enfoui 
jusqu'à ce que la banqueroute se fade. 

Éft-ce pendant la guerre qu'on peutpen- 
1er à réparer les maux de la France , qu'on 
peut établir un fyftème de finances qui re* 
mette en vigueur h -crédit 9 le commerce, les 
manufactures, l'agriculture, qui fasse cefler 
la mifère publique," et prévienne la banque* 
route générale? Croit -on que d'ajouter des 
conquêtes dévaftées 1 des provinces épirifétS 
puifle garantir de la ruine totale ? Les réquî* 
iidons ont dépouillé de toutes leurs denr,éts 
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Ici provîntes {bamîfes aux arme* friuifoifes , 
et malgré cette importation la France meurt 
de faim. - Mail en dépouillant cet province* 

avec autant d'imprudence que d'inhumanité , 
s, moyen, de nourrir leur* 

tableau- du mauvais état de* 

ififtances de la France n'eft . 

)i de celui de fa dép opale- 

: décembre, d'après un rap. 

la convention , la guerre a 

armé» francpif-s tix-cenC 

îoinmei. Si on ajoute à ce 

: d'un tien au deflbus de la 

réalité, ca qu'il en a coûté par l'émigration, 

la guillotine, la milite et la guerre civile, 

on «percevra, .avec horreur que «et état d'à- 

ntrCbie de la. France lui a enlevé douze cent 

mille hommes , fan* compter lea vieillard*» 

le* femmes et lu enfe.ni. 

Admettons la population de cet empire 
i vingt ■ qattn ou vingt* cinq raillions d'In- 
dividu* , dont douze million» de mâles; de*. 
talquant de cette niaffe lu vieillard* et lu 
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enfans, il refte à* peu -prêt ftpf â haïr mil - 
lions d'hommes en £tot de porter les armer, 
qui en trois ans ont iupporté cette perte énor* 
jne, donc un sixième doit encore courir leg 
mêmes dangers* Que reftoit - 1 • il pour Ta* 
griculture , le commerce et la marine , et 
combien de temps U population françoife 
peut - elle fuppor ter une auffi effrayante conv 
ibmmation? 

Eft • ce avec des étrangers qu'on veut re- 
peupler les campagnes de U France et fet 
manufacturés , et recruter fe* armées ? Ceft 
junfi que les Romains se font dénaturés» et se 
font perdus* .11 eft temps de penfer.à cou* 
Jerver u nation françoise, de la réunir fous 
un gouvernement doux > de l'épurer de tous 
les avanturiers étrangers qui ont groifi letor* 
tant bourbeux de la révoiutiàn^ ou plutôt 
des Jacobins dont, ils étoitnt les fateiiitcs éea 
plus utiles et les piur actifs» ' ?' 

On Vient de. voir les pertes qu'entraînera 
la continuation de 4a guerre , » en> la j£rppo* 
faut ia.pkis heureufe pofliMé* - La conquête 
ou Tinvaiion de la.Hoiiandc peut devenir la 
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fource de bien des maux , par l'abat qu'on 
fera yraifemblablement de la confiance dea 
Bataves. 

Cette conquête rend néceflaireraent à 
l'Angleterre plus d'énergie qu'elle ne loi 
ajoute de dangers. La marine angloife va 
être portée à une force formidable , et il eft 
à préfumer que tout projet de descente dans 
cette île fera vain» 

La marine hollandoifc ne pourroit ajou- 
ter un grand furcroit 'de force à celle des 
François, que dans le cas où ceux-ci» ufime 
très - modérément de leur viâoire, laifleroient 
à leurs nouveaux alliés les fonds et les ma* 
tériaux. néceffiires pour la monter. En ce 
cas môme l'intérêt des deux alliés feroit d'aL 
1er défendre les colonies hollandoifes de l'In- 
de, et d'y attaquer le vafte empire des An- 
glois , plutôt que d'aller risquer d'échouer 
contre les côtes d'Angleterre, 

* 

Les Ànglojsy se reftreignant A la guerre 
de mer, et à la défenfe de leur île, avertis de 
U descente dont on les menace continuelle* 
ment, vont déployer toutes leurs redoutées, 

£ 



^ 



66 



augmentées de celles des Hollandois , qu'ils 
feront fort lifts d'avoir pour ennemis. La 
descente eu Angleterre feroit praticable; on 
pourroit mime s'en promettre les plus grands 
fuccès, si l'Allemagne se détachoit de la coa- 
lition , et débat raffoit la France d'une guerre 
de terre trop étendue » et que les fuccès éren* 
dent encore davantage. 

Si la révolution de la Pologne avoit été 
plus beùreufe , .si Kosziusko a Voit eu tout 
le fuccès que méritoient fon grand courage 
et la bonté de sa eaufe , il en feroit nécefc 
fairement réfulté , ou une paix particulière 
avec le roi de Pruffe, ou une diverfîon très- 
utile , qui auroit entraîné d'autres pnifTancet 
que la eataftrophe dt» malheureux Polonois 
fera refter neutres. 

Le roi de Pfufle tient trop i sa gloire et 
à la conllitution de l'Empire , ' dont il eft un 
des principaux membres, pour pouvoir faire 
une paix partielle» Le fort de la itiaifon d'O- 
range eft un nouveau motif pour lui de rora* 
pre toute négociation. D'ailleurs , il 'eft 
perfonnellement fpolié et attaqué dans fod 
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duché de Clives et daril l'Oftfrife* 11 pàroît 
qu'il se charge de couvrir le cercle de Weft* 
phalie. Quand il y aura rafTemblé des for* 
ces nombreufes , il ne pourra pas laiffer les 
François établis entre le Rhin et PEms , et il 
cherchera à les repouffer d'abord de l'autre 
côté du Rhin , menaçant d'un côté h Hol- 
lande, de l'autre la Gueldre et les Paya - bas. 
Ainsi les François feront obligés d'entretenir 
une forte armée fur le Bas - Rhin , et d'y 
taire une guerre très * vive* 

Plus la victoire couronnera leur audace* 
plus leur confommation en hommes fera 
grande | ainfi qu'en denrées * munitions eC 
argent, furtout si pourfuivant leurs enne* 
mis , ils s'enfoncent dans les landes .de là 
Weftphalie et de l'électof at d'Honndvre , qui 
orit été le ttfmbeaa de cent mille François 
cUris la guerre de 175?, 

Vrôifemblûblement les François ouvriront 
la campagne par les deux lièges de Luxem* 
bourg et dé Ma'ietice. VraifemblablemenC 
le fecourS et la défenfe de ces deux place! 
feront le but des efforts des Impériaux. -Ce* 
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deux (ïéges, même en réunifiant * devront 
coûter beaucoup à la France. Les Impériaux 
ne parviendront peut • être pas à ravitailler 
Luxembourg ; mais Maience fera défendu par 
des armées , et les François ne peuvent réus- 
sir â le prendre , qu'en l'attaquant par les 
deux rives du Rhin à la fois* 

C'eft là que les deux nations doivent 
se battre à outrance , non plus pour hs in- 
térêts des rois et des princes, mais pour leur 
propre exiftence, furtout la nation allemande. 
Si les François ont le malheur d'être repout 
fés, leur retraite fera très - dangereufe , et 
ils feront ch a flfés rapidement des pays déva* 
fiés et mécontens qu'ils occupent i préiènt» 

S'ils réuiïhTent à prendre ces deux pla- 
ces, ils n'auront occupé que deux points de 
plus, et comme les Allemands se trouveront 
de l'autre côté du fleuve, ils ne pourront dé- 
garnir aucune des parties de cette longue dé* 
fenfîve, qui leur occupera plus de cent mille 
hommes, que la miïière du pays laiflera tou- 
jours à la charge de l'intérieur de la France» 
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L'épuifement , la mifirt , le dégoût , la 
nudité diminueront ces armées qu'il faudra 
toujours recruter de l'intérieur» et la confer- 
vation de ces conquêtes précaires achèvera de 
ruiner et dépeupler la France , bien loin de 
terminer fes calamités. 

Du côté de l'Italie, plus on avancera, 
£lus il faudra augmenter \e$ armées. Le der- 
nier rapport fait en décembre 1794 à la con- 
vention > prouve que la mortalité a détruit 
celle qui a agi tout près des frontières. Tout 
ce qu'on ufe d'hommes, d'argent et de fub« 
fiftances de ce côté , eft en pure perte ; car 
certainement les François ne peuvent pas 
avoir l'intention de conquérir l'Italie, bien 
certains de ne pouvoir pas la garder. 

D'ailleurs > tant que les flottes combinées 
auront dans la Méditearanée la fupériorité 
fur la marine françoife, les (accès feront bien 
incertains en Italie, et le gouvernement fran- 
çois doit bien plutôt craindre, que tandis 
que {<s armées feront enfoncées en Italie 
dont le climat les détruira , on ne tombe fur 
leurs côtes méridionales dénuées de défen- 
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fcurs , et peut - être agitée* par lu factions 
qui Ici déchirent. 

XI ferait bien plus fage ao gouverne- 
ment françojs, s'il ne veut ou ne peut pas 
peutralifçr toute l'Italie , ce â quoi il dçvrqit 
tendre , de se borner; de ce côté 4 une dé* 
fenfive exacte , qui ne dépaffât pas fes fron- 
tières, pour au moins diminuer une des fouv- 
cea de foq épuifement et de la conformât- 
(ion de {& braves foldats , dont il prodigue , 
le fang avec une indifférence dont la nation 
pourrpit on jour lui faire rendre le compte 
le plus févère, 

Toiit ce qu'on vient de dire sur la guerse 
d'Italie > s'applique avec autant de jufteflfe à 
la guerre d'Efpsgne* Quand môme les Fran- 
çois s'empareroient de la Biscaye, de la Na- 
varre , de l'Arragcy» et de la. Catalogne, on 
ne peut paa croire qu'ils foyent aflez dépour- 
vus de raifpn, aflez, ennemis d'eux - mômes , 
nfftj. égarés dans leurs principes conitiru- 
tionnefô, pour ayoir la prétention de garder 
ces conquîtes. Il fapt cependant prendre 
beaucoup de places et donner beaucoup de 
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combats peur réuflir. Que de gloire inutile 
et même nuifîble ! Que de fang verfé mal-â- 
propos ! 

Tels font les dangers de la France triom- 
phante» Si au contraire le terme fatal de 
fes victoires eft arrivé , si des défaites , des 
maladies , l'épuifement détruifent fes armées, 
et les ramènent fur fes frontières eu régnent 
là famine et la discorde , qu'aura à répondre 
la convention nationale i ces braves ibldats , 
dégoûtés de ces guerres extérieures inutiles, 
furieux d*avoir été facrifiés mal- à -propos, 
lorsqu'ils lui diront : 

„Ôn vous a -offert la paix ; vous avez 
„été lu maîtres des conditions. La liberté 
„françoife étoit aflurée; elle alloit étrerecon* 
„nue de toute l'Europe* Vous avez com- 
promis la gloire de nos triomphes palTés: 
f,vous avex épuifé notre patrie* Au lieu d'y 
^retrouver l'abondance et le repos , nous la 
„voyoni inculte , ruinée et dans les. larmes 
„du défefpoir. Votre infatiable avarice t 
^contraire à nos principes cenltitutionnels , 
„nous a rendus les inftrumens d'un fyftème 
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^inique de conquête et de déprédation , qui 
„nous fait détefter des peuples qui nous en- 
vironnent* Vous nous avez facrifiés à Vo- 
„tre intérêt particulier, parce que la crainte 
„que vous avez eue d'une faction féroce, 
,,vous a fa{t condescendre à partager gt» 
„crimes et Ces violences. Vous avez ,ahufé 
„de la confiance d'une nation dont vous avez 
„fait le malheur , lorsque tout concouroit à 
„la rendre la nation la plus heureufe de la 
„terre," 

Il eft i croire que la convention nationa- 
le , délivrée du joug de fes vils tyrans , ne 
s*expofera pas à de pareils reproches, qui 
ftroient d'autant plus terribles qu'ils devien- 
droient le cri univerfel de la nation* Elle 
doit lentir que sa force dépend de l'opinion 
que la nation aura de aa conduite* Elle doit 
à l'avenir montrer beaucoup de force au de* 
dans, et beaucoup de modération au dehors* 

Elle tient dans sa main la paix ou la 
guerre» D'un mot» elle peut faire ceffer 
les calamités de la France et les maux de 
toute l'Europe* Elle n'a qu'à annoncer 
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qu'elle ne veut rien an de «M de ftf ancien- 
net limites ; les armes tomberont des mains 
de toutes les' pui (Tances réunies contr*elie # 

Si après cette déclaration quelque puif» 
ftnee, ce qui n'eft pas probable , aveuglée 
par Torgutil , la force i continuer la guerre, 
alors ce ne fera plus une guerre de peuple é 
peuple ; la nation françoife confervera dans 
l'opinion générale Tes premiers avantageai 
et convaincue de la fagefle et de la modéra- 
tion de fes repréfentans , ainfi que de la ju- 
ftice de sa caufe, non feulement elle ne mur* 
murera point contre cette nécefïïté, mais elle 
reprendra une nouvelle vigueur , et fera de 
bon coeur de nouveaux Tacrifices pour sa 
gloire militaire et sa dignité nationale. 

De la convention nationale. 

La convention nationale doit délirer la paix, 
pour pouvoir détourner de deflus la France 
toutes les calamités et tous hi dangers de la 
continuation de la guerre , mais iurtout pour 
éteindre toutes les factions qui déshonorent la 
révolution françoife, pour affeoir les bafes df 
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la conflitution , et furteiit peur former un 
gouvernement. Il eit plus temps que jtmais 
de *'occuper efficacement de ces trois grands 
objets. 

Jufqu'à préfent il n'y a jamais eu dans 
cette aflkmbiéë un vrai parti de l'oppofition» 
Elle a toujours été tyrannifée tour-*- tour par 
des fa&ions qui la dominoient fans éprouver 
de réfîftance. La plus odienfe a été celle de 
Robespierre. Ses continuateurs, nommés les 
Cretois, font peu nombreux, mais la conven- 
tion, malgré l'appui de l'opinion publique 
bien prononcée , n'oie pas prendre un parti 
févère à leur égard, et cette timidité déplacée 
la jette dans quantité de fautes démarches , 
qui la rendent incapable de confrdérer l'avenir, 
et de travailler en grsnd, 

Au feul mot de royauté ou de roi , toqt 
le monde frémit et murmure. Au feul mot de 
république, tout le monde fe lève en inafTe, 
et fait des brouhahas et des fermens, non comme 
des chefs de peuple, mais comme des conjurés* 
Chaque jour l'esprit de la convention dépend 
de celui des gens qui emplUTent le tribunes, 
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qui fiffitm on caMÛcnt les membres qui par* 
len{ félon leur sens. Ceft ce qui produit tous 
ces décret contradictoires , qui deviennent la 
{lérifion des gouvernas et 1* honte des goti* 
yernans, 

Le peuple françois a délégué l'exercice de 
la fouveraincté â des repréfentans, et ceux-ci, 
comme des afteurs fur un théâtre, font expo- 
les aux applaudifTemeps ou au blâme de trois ou. 
quatre mille fpeclateurs , hommes .et femmes, 
qui forment une autre repréfentation > gagea 
par des intrigans pour influencer leurs opinions. 
Voilà ce qu'on appelle la liberté. Quand eft- 
ce que ce peuple-roi, las de fç tourmenter luj- 
rneme, reconnaîtra quç le pire de tous les de- 
fponfmes eft celui dç la multitude? 

Si le peuple vçut exercer la fouveraineUi 
en maffe, il ne doit pas fe nommer des re- 
préfentans inutiles» S'il croit avoir befoin de 
repréfentans , il dpit leur attribuer tous fes 
. droits. Nul état ne peut fubfîfter fans un* 
fabôrdination graduée et rigoureufe. Ella 
manque en France dans la partie la plus ef* 
fermelU* Tant que ce vke fuhfiikra, il «& 
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impofïïble d'établir un gouvernement, et tint 
que le gouvernement ne fera pas établi fur 
une bafe foiide, la liberté eft en danger. 

La convention nationale ayant abattu la 
puiftânee rivale des Jacobins, doit fe bâter de 
se donner de la dignité: la nation ne peut ni 
ne veut pas la lui refufer* Elle doit charter 
de fon fcin les membres qui la déshonorent 
par leurs excès et par les (cènes dégoûtantes 
qu'ils donnent au public; elle doit impofèr 
le fil en ce le plus abfolu aux tribunes ; elle doit 
fe donner les marques extérieures convenables 
à la repréfentation d'un grand peuple. Elle 
doit commencer par fe refpeôer elle-même, 
pour qu'on la refpeâe. Ses immenses tra- 
vaux ne devroient jamais être interrompus par 
des incident puériles, par derfcènes indécentes, 
qui fervent à la décrier* 

Elle doit penfer que tout eft encore â 
faire ; que la révolution n'a amené qu'un cahot . 
informe ; que le vahTeau de l'état flotte entre 
deux constitutions, Tune monarchique, l'autre 
républicaine ; que l'opinion publique n'eft pa* 
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encore invariablement fixée far la plus impor- 
tante des queitions, favoir: 

Si la monarchie lhnité$ convient mitux au 
bonheur de la France que la république ? 

y que cependant le gouvernement ne peut 
être établi que d'après la folution de cette 
queftion* 

Le tempi eft venu où cette queftion peut 
et doit être pofée. 

Son* la tyrannie des Jacobins , on ne 
pouvoit ni écrire ni parler ni penfer fur 
cène matière. Il eft refté quelques traces 
de cette tyrannie dans la manière dont 
Ja convention a été entraînée pour le décret 
contre le livre de Lacroix, Quelques mois 
plutôt cet auteur eftimable eût été mis en pièces* 
A l'époque où un bomme proferit , qui ne 
rcfpire que pour le bonheur des François, qui 
gémit fur leurs dangers plus que fur fon propre 
fort, écrit ces réflexions qu'il dédie â fa patrie» 
le livre de Lacroix eft lu» et gagne tous les 
jours des partifans* 

Avant la fin de Tannée, la nation fatiguée 
des défordres de l'anarchie, aura décidé cette 
queftion importante. Elle fe laflcra d'être 
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viôlettirilen? dominée par fes égaux, caprfcieit. 
fement, fa ni lois fiket , d'être ûfîujettie à Utt 
gouvernement révolutionnait, toujours flot* 
tant entre la terreur et le crime. 

Il eft incroyable qu'an peuple qui a fait 
les plus grands efforts pour là liberté , ait pu 
laiiTer former les tribunaux et les comités révo* 
lutionnaires qui l'ont précipité dans l'efclavagt 
le plus odieux, et qu'il n'ait pas jugé d'avance * 
que cet étahliiTement qui né pouvôit jamais pro- 
duire aucun bien, devenoit un fléau national 
entre les mains d'un homme ou d'un comité 
qui s'en empareroit» 

Certainement , avant là fin de l'anné* , le 
gouvernement révolutionnaire fera aboli, et 
fi la convention vouloir le foutenir » elle fe» 
roit entraînée pat la chute violente de cet 
odieux defpottfm*. Mais pour opérer le paft 
fage de ce gouvernement tyrannique a un g0o> 
vernement légal, il faut aborder férieufemenf 
la grande queftion, et décider entre la con(ti« 
ration républicaine et la conftitutifcn monar* 
chique* 
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La convention nationale ne peutpa$ avoir 
Je défir criminel de conferver à le fois le pou- 
voir législatif et le pouvoir exécutif; car c'eft- 
la précifément le despôtifme, et c'eft contre 
le despotisme que la nation entière eft armé* 
et en garde. D'ailleurs la convention natio- 
nale compte dans fon fein un grand. nombre 
de bons patriotes et de gens éclairés qui s'op« 
poferoient de bonne foi au projet abfurde dt 
cette uiurpation. 

Les deux pouvoirs feront donc féparés 
née effaire ment. Le peuple» d'après fon 
droit naturel et imprescriptible, confervera la 
pouvoir législatif, qu'il exercera par fes re- 
préfentans. Quant au pouvoir exécutif il le 
déléguera eu à des repréfentans choiiis ad- hoc i 
ce qui con fumera la république* ou à un feul, 
ce qui confirmera la monarchie limitée. 

Dans la premier Cas, la convention natio- 
nale fera forcée de refondre la conllitution 
qu'elle a décrétée , ouvrage de la précipita- 
tion et de la terrent ♦ Rien n'eft prévu dans 
cette conftitution, et elle n'tft favorable qu'i 
la tyrannie* 
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De la république. 

±our l'érabliffement ou l'affermiflèment de 
la république françoife 9 une autre quefiion 
se préiente. Refiera - 1- elle démocratique , 
ou l'établira- 1- on ariftocràtique ? Peft-â- 
dire » tous gouverneront • ifs< , ou remettra- 
t-on le fort de l'état entre les mains d'un petit 
nombre de gens élus ? Cette queftion eit fa- 
cile â décider. Un vaifieau feroit bientôt, 
fubmergé, si tous les matelots, faifoient l'of- 
fice du pilote» 

La démocratie ne convient pas même an 
gouvernement d'une bourgade. Sa turbu- 
lence ne lui permet aucune affiette fixe» Le 
bonheur et la fureté en font bannis. N'ayant 
jamais une confiitution folide * le pre- 
mier ambitieux qui s'empare d'une faction , 
féduit le peuple en lui livrant pour victimes 
fes propres ennemis. Le prétexte du Bien 
public eft fon arme et fondent sa tyrannie, 
jusqu'à ce qu'une autre faction détrompe le 
peuple, qui immole aa première idole» 

La démocratie ne iembJe revêtir fes repré- 
fentans de sa confiance que pour Ici piacer 
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en butte i fcs feupçons. La eonfolation de 
ceux qui ne; parviennent pas aux grands 
emplois du gouvernement, eft de vexer con* 
tinuellement ceux qui en font revêtus > ec 
fou vent de les immoler* 

La démocratie n'admet l'égalité qne pour 
confondre tous les rangs , et fes orateurs ne 
la prêchent que pour arriver i la domination. 
Il eft incontestable que les hommes nait 
fen't égaux , mais cette égalité n'eit abfolue 
qu'entre des hordes faavages qui n'ont ni 
propriétés ni arts» ni forme d'aflbciation, ni 
gouvernement* Même entre ces fauvages 
e/ie n'exifte pas» si l'un eft plus fort que 
l'autre. 

Dans Tordre foçial l'égalité n'eft que 
devant la loi, qui ne dote connoître ni grands 
ni petits , mais des innocens et des coupa- 
bles* Tout homme qui eft obligé de tra- 
vailler pour un autre , eft fon inférieur. Si 
.cette fubordinatioa graduelle eft néceffaire 
pour le maintien de la focieté , à plus for* 
te raifon celle des gouvernés envers lt$ gou- 
vernen* efcelle uéqsflàire au maintien de l'état* 

F 
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C'eft cette fubordinatîon qui ne peut ja- 
mais exiiter avec la démocratie» On voit que 
depuis rétablifTetnent de Ja république, le 
peuple françois fait tous fes efforts pour se 
rallier toujours autour de la convention, par- 
ce qu'il fent le befoin d'être gouverné; mais 
il s'égare toujours fur sa piédilection , il se 
voue fucceffivement à la faction de la Gi- 
ronde , aux Jacobins , â Robespierre , au 
parti encore mal développé des modérer; 
mais on voit qu'il ne fait que fuivre le fend- 
ment intime de la néceffité , et qu'il n'a ni 
confiance ni refpeét pour la machine gouver- 
nante. Voilà une partie des inconvénient de 
la démocratie ; il en eft beaucoup d'autres 
qu'une funefte expérience a développés à la 
nation françoife. 

La république ne pourroit donc se fou- 
tenir en France qu'ariliocratiquement , par 
l'éwbliffement d'un iéhat. Mais quels font 
lés êtres privilégiés dont Ita talens et les fer- 
vices ayent aflez mérité la confiance publi- 
que, pour les élever au detfus des autres-? 
Si ce choix st faifoit par une élection tem- 
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poraire, outre qu'il feroit fournis à toutes les 
agitations des factions t à toutes les corrup- 
tions des ambitieux , il ne donneroit pas à 
ce fénat plus de confidération que n'en ont 
obtenu les trois aiïemblées fucceilives ; ou 
bien il écraferoit l'afTemblée législative , ab- 
forberoit les deux pouvoirs , et deviendroit 
defpote. 

Si on le nommoii à vie , ce feroit sa 
donner un grand nombre de rois ; bientôt 
la clientèle s'a m a (Ter oit autour d'eux, Lei 
factions devicndroient régulières , et on ver* 
roit naître en France des Sylla » des Ma- 
fias, des Pompée» des Ce far , qui déchire* 
roient leur patrie , ei fîniroient par anéantir 
la république* 

L'inJbtution de* toute république , de 
quelque forme qu'elle foif, quelque févére et 
prévoyante que foit sa conttitution » tend 
toujours à se relâcher , et toute république 
finit paf la tyrannie. L'éloquence eft un 
de$ plus grands dangers du gouvernement 
républicain» C'eft dans le fîlence du cabi- 
net qu'on gouverne lw hommes avec fa-. 
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gefle. Dans la tribune on les enivre, on 
excite leurs pallions , et on les égare. 

Si la France perfide à vouloir garder Vi* 
tat républicain , sa révolution ne finira pas 
même avec la guerre* Elle deviendra même 
peut-être plus terrible et plus fangtante en- 
core, lorsque les armées rentreront dans leur 
patrie , qu'elles trouveront déchirée par des 
factions entre lesquelles elles se partageront* 

Sparte étoit une république , elle avoir 
des rois: l'Angleterre peut bien être regardée 
comme une république» elle a des rois. C'eft 
même la balance des deux pouvoirs bien éta- 
blie , qui fait dans l'un et dans l'autre de 
ces deux exemples la folidité de la conftitu- 
tion , et par conféquent le bonheur et la for- 
ce de la nation* 

La France peut donc refter république 
une et indivifîble, si le peuple retient le pou* 
voir législatif qui eft l'effence de l'état repu* 
blicain, en revêtitfant un homme du pou* 
voir exécutif fous le nom augufte de roi» 
qu'on a cherché par toutes les groffièretéa 
jacobines à rendre odieux aux François fana 
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pouvoir y parvenir ; car ce people a trop 

* 

d'efprît pour facrifier fon bonheur à une 
guerre de mots. 

De la monarchie constitu- 
tionnellc. 

L'a même fecte qui divinifoit Marat étoit 
faite pour avilir jusqu'au nom de roi, et 
chercher â l'effacer de la langue fiançoife. 
L'extinction de cette méprifable fecte doit 
entraîner celle de toutes les abfurdités atro* 
ces dont elle s'eft fervie pour dénaturer la 
nation. Ce n'eft plus un crime de parler 
de royauté. 

On peut avancer, fans craindre la guil- 
lotine , que la monarchie , modérée par un 
fénat, eft la forme la plus parfaite de tous t 
les gouvernemens humains. 1°. Parce qu'en 
fuyant la royauté , on tombe nécefllf irement 
dans l'anarchie, 30. Parce qu'en confidé- 
rant la foihlefTe de la nature humaine, il 
y a moins de danger â donner sa confinn* 
Ci a un feul homme dont les défîrs font 
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remplis d'avance , qui n'a rien i gagner» 
mais au contraire tout à perdre en méconten- 
tant le peuple , et en le tyrannifant , qu'à 
cinq cents hommes nouveaux , dont les in- 
térêts et les paillons ne peuvent se fatisfaire 
qu'aux dépens du peuple qu'ils pillent, 
vexent et maffacrent fous le nom du bien 
public. 

Si un roi constitutionnel a des vertus , 
il tient â fon peuple , et il s'identifie avec 
f on bonheur et sa gloire. S'il a des vices» 
il tient 4 sa brillante place » et il foumet 
fts partions à sa politique, de peur de la 
perdre» Quel que foit fon caractère , tout 
les yeux font dirigés fur lui, l'aflemblée 
des repréfentans de la nation le furveilie , la 
constitution le dirige ou le redrçfle , et s'il 
affecte la tyrannie , cette même constitution 
lt punit» Ainfi un roi conflitutionnel peut 
faire du bien à tous» et ne peut nuire qu'à 
lui - même. 

Que les François réfléchirent t toutes les 
humiliations » toutes U$ bafleffes, auxquelles 
pjefque tous ont été fournis depuis cette briJU 



f: 



«7 



lante révolution, devant des hommes, an plut 
leura égaux , fouvent nu dttiaus d'eux , foit 
pour obtenir un rembourfemtnt en papiers 
incertains , foit pour faire reconnoître fur la 
grande inscription des créanciers de l'état unt 
dette qui étoit bien plus aflurée par des con* 
traôs , foit pour fauver des cachots ou de 
la guillotine des parens ou des amis, foit pour 
obtenir des emplois qui puflent affurer leur 
iuhiiftance, foit enfin pour jouar un rôle, 
en s'aftbciant aux aflaflinats , aux crimes et 
aux profits illicites de leurs vils protecleura ; et 
qu'ils fe difent : telle est notre liberté \ telle en 
la souveraineté du peupl* ! 

Mais , dit-on , le gouvernement marché , 
les armées françoifes font victorieufes par tout, 
la nation eft élevée au plus haut point de gloire 
où elle/oit jamais parvenue. Oui, l'exaltation 
des âmes, fruit de la révolution, a produit Thé* 
roifme au dehors, et la barbarie dans Tinté* 
cieur. Mais que le François considère, d'un 
côté fes trophées, de l'autre* fes malheurs et 
les crimes des hommes qui ont abufé de fa 
confiance, et qu'il avoue de bonne foi qu'il 
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ne voudrait pas recommencer cette arîreuft 
carrière, et qu'il n'alpire qu'au moment de 
voir terminer fa révolution. 

Quant au gouvernement, de l'aveu même 
des rtpréientans , < il ne marche pas. Tout 
les moyens iont forcés. Dépenies exceffives, 
dettes accumulées , telTources faufîes ou ex a* 
gérées, ré qui fit ions tortionnaires, confomma» 

lion tffray ante d hommes et de beibaux, corn* 

\ 
merce ruiné, conjurations toujours renaît* 

fautes, crimes ré.ompenfés ou impunis ; voilà 

ce que prélente la leâure du journal de toutes 

lés iëances de la convention» 

Un gouvernement qui attente à la liberté» 
à la propriété des citoyens fous prétexte du 
bien public; qui, avouant l'injuitice des fci 
décrets fpoliateurs, foutient qu'il faut les maint 
tenir; qui, avouant qne les crimes Jes plut 
Atroces ont été commis , rejette les pétitions 
qui demandent la punition des coupables» 
fous prétexte du danger de faine rétrograder 
la révolution en regardant en arrière; 

Un gouvernement qui punit les opinions 
Comme des crimes; qui favorise les délations» 
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l'espionnage, qui corrompt les moeurs en ré. 
compeniant les délits les plus atroces J qui 
tremble toujours devant l'opinion publique, et 
qui cherche à la maintenir dans l'erreur, en 
trompant et flattant le peuple ,- qui fous le 
prétexte d'établir l'égalité, favorite l'ambition 
d'hommes fans principes» fans éducation» 
auxquels l'*b,eâion de leur exigence précé- 
dente ne peut avoir infpiré que des (entimena 
bas , de la groflièreté , de la férocité , de 
l'avarice ; 

Un gouvernement qui exclut des emplois 
publics les hommes que leur éducation en 
rend fufceptibles , uniquement parce qu'ils 
iont de la clafle noble; qui contrarie ces mi- 
mes principes de l'égalité , en abaiflam cette 
même clarté noble d la condition des escla- 
ves i 

Un gouvernement qui fous prétexte de la 
liberté favorife la licence la plus eifrénée ; 
qui profane et détruit tous Itu cultes; qui 
exerce une intolérance barbare et une perfécu- 
tion atroce envers leurs minières , après les 
avoir injuftement fpoiiés; qui fubltitue à un» 
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religion antique, fondée far le morale la 
plus fublime et la plus confolante, un paga- 
nisme puéril qu'on pardonneroit à peine à 
l'enfance des premiers âges du mode ; 

Un tel gouvernement eft la vraie tyrannie» 
cara&érifée par toutes (ts fureurs et fes foi* 
blettes. Il eft inconséquent , versatile et tou- 
jours entraîné par la fougue du moment* Un 
état de révolution et de guerre générale peut 
feul faire patienter fur fes excès et tolérer fe§ 
abus , mais il ne peut pas durer ni devenir la 
bafe du fyûème focial d'un grand peuple. 

Plus la nation a déployé de confiance pou* 
repopflfer les attaques extérieures , plus elle a 
montré de patience pour fnpporter les crimes 
de ks tyrans , le dépouillement , les embra+ 
fetnens des villes, les dépopulations des canu 
pagnes, la mifère, la famine : plus elle fera . 
impatiente du résultat, 

Apres avoir fecoué le joug de la plus ef. 
frayante tyrannie , la nation ne continue fa 
confiance à la convention nationale, que parce 
qu'elle eft perfuadée que la grande majorité 
de fes membres abhorre le patiTé , et veut dt 
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bonne foi travailler à faire ceflèHe brigan- 
dage, le meurtre, l'anarchie et les calamité* 
qui ont fait de la France une vafte prifon ou 
un cimetière* 

Elle a befoin de la paix et d'une confti- 
tution folide , qui fépaxe et tempère les deux 
pouvoirs; elle a befoin d'un gouvernement 

V 

actif et éclairé , qui calme les pallions, et 
allure le bonheur public, La guerre et les 
conquêtes confo mèneront fa ruine , fa dépo- 
pulation et fon anarchie* La conftitution 
républicaine perpétuera la corruption, les 
crimes et les troubles intérieurs» et conduira 
i des guerres civiles et à l'anarchie, dont la 
tyrannie eft la fin, La constitution monar- 
chique peut seule la fauver* 

On ettime aflfez la faine majorité de la 
convention nationale pour la croire bien pé- 
uétrée de cejte vérité incontestable. Si elle ne 
le hâte pas de la prononcer elle même, bien* 
tôt le voeu général lui annoncera iuipérieufe* 
ment la révolution que f expérience la plut 
funefte a produit dans l'opinion publique. 
Alors la couvemion Qon feulement n'aura pu 
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Je mérite dont elle peut s'honorer etf prépa- 
rant et prévenant l'opinion publique; mais 
entraînée elle-même par le torrent , elle ne 
pourra pas apporter la mefure de fagefïe et de 
prudence viens ta grande décifion du fort de 
la nation, qui détiendra peut-être extrême, 
fi elle eit infpirée par cette fougue qui n'a que 
trop laracKrifé toutes lei époques de cette 
étonnante révolution. 

François, it eit temps pour vous de cueil- 
lir ïts fruits de vos efforts, de votre fang, 
de vos fouffrances; il eit temps démettre 
fin à vos calamités ! Il vous faut la paix ; 
on vous la demande, et elle dépend de vous. 
Jl vous faut une conititution monarchique: elle 
eit faite, le temps et l'expérience la perfection- 
neront. Il vous fout un gouvernement; vous 
tenez dans les fers un jeune prince dont les 
malheurs anticipent l'éducation, et dont l'in- 
aocruce allure hs droits. 

Grâces â votre valeur indomptable , au* 
cune nation étrangère ne peut plus vous faire 
la loi. D'un côté , la vraie gloire , la ver- 
tu, l'attirance du propriétés, la renaiiTenct 
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du commerce et des arts , le refpect de tons 
les peuples et de tous les fiècles , joint à 
votre propre eftime : de l'autre , une faufle 
gloire , les crimes, lamiftre, la dépopula* 
tion, la banqueroute, l'anarchie, la guerre 
civile, la tyrannie et la fubverfîon totale de 
votre patrie, Choififlez ! Votre fort eft en- 
tre vos mains ; hâtez «vous de le décider* 
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J'Ai eu l'avantage d'acteoitipagner les totiimîtîai- 
ies de la Convention nationale & le miniftre de là 
guerre, depuis l'inftant de leur départ de Paris * 
jufqu'à leur arrivée à Marftricht. J'ai été témoin 
de toutes leurs démarches * de ioutes leurs adtions ; 
j'ai entendu ce qui leur a été dit & ce qu'ils ont 
dit: un gèfie même ne inWoit pas échappé : & 
j'avois tellement obtenu leur confiance que leurs 
réflexions particulières , & leurs fehtimens les plus 
intimes n'ont pas été fecrets pour rrioi. C'eft d'a- 
près ces conhoiflances que je préfente à rrla patrie 
le récit fidèle de ce qui s'eft parte fous mes yeux ; 
je ne crois pas devoir jhe nommer en ce moment* 
mais j'avertis ceux qui feroieht tentés de contredire 
mon récit, de réfléchir férieufemeht avant de le 
faire* car j'ai la certitude que je ne dis rien 
que de vrai ; & commis j'efpère bien que les corn- 
miffaires & le miniftre rentreront un jour dans leut 
patrie, ils donneroient alors des démentis for- 
mels (j'en (bis allure) à quiconque m'auroit atta- 
qué fiir le plus léger détail. Ces démentis feroient 
d'autant plus défagréables qu'il feroit impoffible que 
les quatre commiflaires & le miniftre ne s'accofr 
daflent pas unanimement pour les donner, 

tes commiflaires de la Convention nationale* 
Camus, La Marque, Quinette, Bancal, nommés 

A a 
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par le décret du )o Mars ( 179) ) pùut fe trtnt 
porter à l'armée commandée par Dumouriez, & 
pour fe rendre au quartier de ce général , font 
pardi le même jour 30, i huit heures du foin 
Le miniftre de la guerre , Beurnonville , avec lé* 
quel ils dévoient faire routé * leur avoit demandé 
jufqu v à fept heures pour achever des opérations 
indifpenfables relativement aux vivres & aux ap- 
provifionnemens dtt armées, tes apprêts du voyage 
ont retafcdé le départ dé quelques momens : tout 
le monde s'eft rendu à l'hôtel dé la guerre. On 
eft forti de Paris à neuf heures. Les commiftaireà 
emmenoient pour fberétaire, Foucaud, l'un deà 
fecrétaires-commis des archives ; le miniftre avoit 
avec lui un aide-de-camp , Menoif e , & un feeré* 
taire s Villemut. On a coUru huit & jouf farîi 
arrêter linon qnelques inftani pour des nécéflitétf 
abfolues , ou pour le terhpi de faire chercher deé 
chevaux la nuit du dimanche au lundi à Douai * 
ou , à défaut de chevaux de pofte, on prit des 
chevaux d'artillerie. 

Dans la route , le dimanche à huit hetjres'du 
matin , il fut fait rencontre d'un Courier extraor* 
dinaire, porteur de dépêchés adreffées par Du- 
mouriez au miniftre. Celui-ci lés ouvrit Elle* 
étoient fur le même plan que celles du 28 l gratu 
dés plaintes de l'artnéé ; plaintes infolefites Contre 
la Convention. Dumouriez y avoit joint un arrêté 
des commiffaires de la Convention rappelles par lé 
décret du }o , qui le mandoient à Lille pour leur: 
rendre corhpte de) (à conduite ; une lettre , pat 
laquelle 11 leur avoit déclaré ne pouvoir pas faire 
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3a voyage de Lille., leur ajoutant qu'eux-mêmes 
pouvaient fe tranfporter auprès de lui; deux exem- 
plaires imprimés d'une proclamation qu'il venoit 
çTadreflcr au département du Nord , $ dans laquelle 
il expofojt Tes nouveaux principes. La Convention 
a en connoiflaoce de ces pièces qui lui ont ét£ 
lues. 

A midi » les commifikires paffèrent à Roye. Ils 
y rencontrèrent Treilhard qui revenoit à Paris , 
conformément à un décret antérieur a celui du jo, 
qui, fur fa demande, avoit autorifé fon retour* 
Treilhard leur parle feulement de Parrcté , dont il* 
avoient lu ht copie jointe aux dépêches de Du- 
mouriez< Secourt , officier qui commandoit i 
Lille, paflbit dans le même temps; il dit que 
Dumouriet le repvoyoit k Parts (ans qu'il fut pour* 
quoû Des commi&ires du pouvoir exécutif, qui 
avoient quitté la Flandre A le Brabant , revenoient 
alors aufli par Roye , & plufieurs d'entre eux s'en- 
tretinrent quelques momens avec les commiffaires 
de la Convention, Tous furent témoins de Fem- 
preflèment que les çojmmiflàires de la Convention 
& le miniftre avoient ,. d'être rendus au quartier de 
Duraouriez , pour remplir l'importante million 
qu'on leur avoit confiée. 

Au paflage à Péronne* un fécond courier , ex- 
pédié par Dumouriez. % remit au miniftre de nou- 
velles dépêches. Il y marquoit qu'il avoit quitté 
Tournai * & qu'il fe renftrmoit dans les camps 
de ,Ylaulde & de Bruilte. Benrnonville ordonna à 
ce courier de continuer fa route pour rendre & 
Paris les dépêches dont il étoit porteur ; il y joignît 
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cellet qui lui avoient été remifes le matin , les 
commiflaires gç le miniftre retinrent le premier 
courrier, fe proporant de le dépêcher k la. Conven- 
tion sfuffitôt qu'ils auroient exécuté les premières 
jnefures, dont ils étoient chargés. Le fécond cour, 
rier leur apprit que Dumouriez avoit fan quartier 
à St. Ama'nd. 

Les nouvelles lettres de ce général, fes a&es aux- 
quels il venait de fe porter,finguliérement fa proclama- 
tion au Département du Nord, perfuadoient déplus en 
plus les commiflaires de la néceffité de faire la plus 
grande diligence pour fe rendre auprès de lui, le 
forcer de fe déclarer , trancher le fil de fes com- 
plots & en rechercher toutes tes branches ou mettre 
la Convention en état de les découvrir. Leur efprit 
étoit plein des idées que leur infpiroit la grandeur 
du fervice qu'ils rendraient à leur patrie , en for- 
çant Dumouriez ou à fe foumettre à la loi, ou à 
jetter le mafque dont il d'étoit trop long- temps 
couvert C'était l'objet de leurs conventions 
çntre eux ; c'était l'objet de leurs entretiens avec 
Beurnonville qu'ils trouvoient animé des mêmes fen- 
timens, Arrivé à Douai Qn délibéra fi l'on iroit 
en droiture à St. Àmand , ou bien fi l'on pafleroit 
à Lille , où étaient les membres de la première 
commiffion. Le plus court auroit été d'aller droit 
à St. Amand, mais il parut indifpenfable de fe 
rendre auprès des premiers commiflaires pour ne 
pas agir fans les avoir prévenus du décret du 30 , 
& pour recueillir d'eux les faits les plus récens dont 
ils dévoient être inftruits. Les nouveaux commit 
(aires entrèrent à Lille avec le général vers huit 
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heures & demi do matin, & s'étant fait inftruire 
do logement de leurs collègues ils dépendirent à 
- la maifon qu'ils occupoient II me femble voir en. 
core la falle dans laquelle les commlflaires entrè- 
rent : une grande pièce au re? de chauffée, où 
Merlin étoit en robe de chambre occupé à écrire. 
Les trois autres, Gofluin, la Croix & Robert fu- 
rent appelles. Ils dcfccndirent des chambres qu'ils 
avoient dans la même maifon , tous en robe de 
chambre ou en habit du matin , comme on eft chez 
foi , paifiblement & tranquille , à travailler. On 
s'embrafla , on lut çnfemble le décret : on rendit 
compte des arrêtés pris pour mander Dumouriez. 
J'entendis la Croix dire ces mots & pas d'autres : 
fi l'on avoit fuivi mon avis, nous nous ferions 
tranfportés dès -hier au camp & nous l'aurions 
dcftitué 4 je Taurois arrêté & vous l'auriez amené. 
Les autres oommiffaires ajoutèrent, que quand on 
les avoit avertis de l'arrivée des nouveaux mem- 
bres de la Convention , ils alloient s'aflembler 
pour délibérer fur la conduite qu'ils avoient à tenir 
dans le jour ; que , la veille , des rapports inquié- 
tans fur la conduite de Dumouriez s'étoient mul- 
tipliés ; qu'on leur avoit parlé de propos tenus à 
table où il étoit avec la citoyenne Egalité ; Merlin 
donna même ledture d'une déclaration fignée , par 
laquelle on leur dénonçoit que , le *8 ou le 29 , 
Dumouriez avoit mangé avec les généraux ennemis 
à Mons, Les anciens coitimiffaires dirent encore à 
leurs collègues qu'ils avoient préparé une ferie de 
queftions pour interroger Dumouriez , & qu'ils 
alloient la leur remettre» leur intention étant de 
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partir le foir même pour Paris ; mais les nouveaux 
çommiflairet ne prirent pat cette ferie de qucftioni 9 
parce qu'ils obfervèrent que leur miffion n'étoit pat 
d'interroger Dumouriez. Les anciens çommiflairet 
fe retirèrent quelque temps dans une de leurs cham- 
bres, revinrent enfuite dans la (aile où Ton dé* 
jeûna 9 & remirent aux nouveaux çommiflairet quel* 
quet papiers d'affaires à expédier , entre aotrét le 
portefeuille de Jaubert qui avoit fervi en qualité 
d'aide -de -camp le général d'Alton dans la première 
révolution de Flandre , & qu'ils avoient fait arrêter 
à Lille. Les nouveaux çommiflairet propoftrent * 
leurs collègues de fe charger d'une lettre , pour 
annoncer à la Conyention leur arrivée k Lille & 
leur départ pour St. Amand, Ils exprimèrent dans 
leur lettre , d'après ce que leurs collègues venoient 
de leur dire de l'objet qu'ils dévoient traiter dans 
la matinée, qu'ils les avoient trouvé occupés des 
mêmes. mefures, que la Convention avoit chargé fi 
nouvelle çommiflîon d'exécuter. Cette obfervation 
parut faire plaifir aux çommiflairet. La lecture du 
décret du ;o , changea leur intention première , & 
ils n'en montrèrent plus d'autre que celle de par* 
tir pour Paris. 

On avoit efpéré que l'on trouveront à Lille, 
Carnot qui croit de la çommiflîon, II étoit parti 
pour Arras. Oa lui écrivit par un courier extra, 
ordinaire , de fe rendre fur le champ à Douai , où 
l'on fe propofoit, foit de l'aller retrouver , foit de 
lui marquer dans quel lieu U devait rejoindre la 
çommiffion. 
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I* général Durai , la Valette commandant de 

la pfece, plufieurs autres officiers fe rendirent pris 

4es nouveaux commiflàires. BeurnonviUe étoit aveo 

taux. U fut queftkm de la route à prendre pour 

St. Arnaud* On pouvoit y aller par Orckics % mais 

on étoit expofé à. rencontrer fur le chemin, des 

partis ennemis. La route étoit plus fûre en re- 

partant par Douai > mais elle étoit plus longue. La 

plot courte, celle d'Orchies, fui préférée. Du val 

commanda une efeorte de so hommes de la légion 

de St Georges à ckcvaL St Georges fe mit à leur 

tête i l'impatience que les commiflàires & le miniftre 

avoient d'étee fur la route de St, Amand % ne put 

être fatisfaite qu'à midi* 

* On fe trouva 4 Orchies vers quatre heu* es* 
I/efçorte de le légion de St. Georges auroit été 
fatiguée fi elle eut pouffé plus loin ,, d'autant 
qu'elle ne pouvoit coucher ailleurs qu'à Orchies. 
ou il auroit fallu qu'elle revint de St* Amande 
Un efcadroa de huflards commandé par Miazimki 
étoit cantonné à Orchies , BeurnonviUe propofa de 
prendre )a hommes de cet efeadron. Les cour 
mU&rires. y confentirent mais ils demandèrent que 
Miatinski ne vint pas avec le détachement parce 
qu'il leur étoit fufpedt BeurnonviUe dit qu'il lui 
ordonnerait d'envoyer feulement un lieutenant 9 lea 
commiflàires obfervérent encore è BeurnonviUe qu'il 
faudroit renvoyer Pefcorte avant d'arriver à St. 
Amand. farcis entendu lents réflexions à cet égard ; 
les mêmes motife qui les avoient déterminés dans 
la féance même de la Convention, le )b au matin % 
à faire rejette la WftiQtt d^Ça^on quipropofok 
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dateur donner une marque diftinftîve, onde pfenr 
dre tout autre moyen pour leur aflurer le refpeéfc 
qui leur étoit dû , les déterminoit encore à fe pré* 
fenter feuls devant Dumouriez. Ils ne vouloient pas 
que ce général put avoir jamais un prétexte de dire 
qu'on Ta voit environné d'une force armée pour le 
furprendre; ils penfoient que s'il étoit encore fidèle 
à la République , les rçpréfcntans qu'elle lui èn- 
voyoit feroient d'autant plus refpeftés qu'ils pa. 
?oîtr oient (ans aucun cortège ; ils penfoient que fi , 
au contraire, la trahifon étoit déjà confommée dans 
fon cœur, une efcorte ferait absolument inutile 
contre des forces infiniment fupérieures , on donnè- 
rent lieu à des fcénes tragiques dont Dumouriez 
abuferoit pour tromper l'armée & calomnier aux 
yeux de la nation la Convention & les commif- 
faires ; nw$ que fi les ades aux quels il fe port», 
roit contre les commiflàires étoient destitues 
même de prétexte , ils ouvriroient certainement les 
yeux de l'armée qu'il avoit pu tromper, mais dont 
il n'avqit pas pu éteindre le patriotifme, & réu- 
niroient par l'évidence des faits toute la Répu- 
blique dans une feule & même penfée. Ils infiC 
terent encore fur ces idées dans une converfarion 
qu'ils eurent avec le miniftre à Orchies ? pendant 
que le détachement des huffards fe préparoit. On 
jpiit en queftion fi Ton $'arréteroit à St. Amand, 
on bien fi l'on iroit jufqu'au^ bains où Dumouriez 
avoit établi fon quartier. Beurnonville penfoit que, 
fi Ton' s'arfétoit à St. Amand & que de là on rtian- 
dat Dumouriez , fon obéiflànce ou fa défobéiffanec 
ÇOWtotalt &t««uflW Jeç mçAures intérieures ; ma& 
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le refb* déjà felt par Dumouriez de fe rendre 
à Lille fur la demande des premiers commiflaires ; 
h crainte de quelque nouvelle rufe de fa part 
pour ne pas paroitre ; la crainte qu'il ne s^échap* 
pat avant qu'on eut pu lui donner connoiflance du 
décret & le conftituer ainfi dans un état de défobéit 
ance formelle; enfin la volonté ferme d'exécuter 
le décret tel qu'il étoit prononcé & d'en rendre 
compte fans délai à la Convention , l'emportèrent ; 
fc il fut décidé qu'on ne s'arrêterait pas avant 
d'avoir joint Dumouriez en perfonne. 

Cependant l'ordre donné par Miazinski aux huflàrds 
s'exécutoit lentement, Miazinski fe tenoit à la por- 
tière de la voiture des commiflaires , les engageant 
9 fe rafraîchir; leur annonçant qu'il alloit les accom- 
pagner; affectant de leur parler de fa foumiflion 
aux loix & cherchant fqrtout à faire^affer Iç 
temps. Les commiflakçs le rçmercioiem de fes 
attentions ; ils l'invitoient à ne pas les accompagne? 
lui-même: un lieutenant ftrrfifoit; mais ce qu'ils 
défiroient fur-tout, ne ceflbient-ils de lui dire, c'étoif 
que les huflàrds ftrffent à cheval & qu'pn partit. Près 
d'une demie heure s'étoit paffée; Miazinski s'était 
écarté un inftant ; les voitures partent fans efeorte. 
Un officier court à la voiture de Beurnon ville, le 
priant d'attendre une minute ; Içs commiflaires de- 
mandent que Ton ne fufpeode plus la marche, mais; 
que l'officier coupable de retards fi longs & fi dé* 
placée , foit puni* L'efcorte rejoint quelque temps? 
après ; Je vois Miazin$ki paroitre : Camus l'arrêt^ 
au nom de fes collègues & lui reprochant fes len<* 
tççrs dont on a vu les fruits k Aix-la-Chapelle , |\# 
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déclate qu'il ne mérite pas l'honneur d'être de Pefc 
carte & lui enjoint de fe retirer. Miazinski s'éloigne, 
confus. J'ai vu un homme envoyé par Miazinski 
apporter le foir à Camus, chez Dumouriez, une 
lettre où il fe platgnoit amèrement de ce qu'il 
l'a voit duteinent renvoyé. Les cydnmiflairei n'eut 
fent^ls pas* du faire plus s'ils eurent pu éteint 
truit$ alors de toute là conduite ? En entrant à St. 
Arnaud, j'ai vu un officier des huflàrds commandé* 
par Miazinski qui revenait du quartier générât & 
retournoit à Orçhies. Ne venoit-il* pas d'annoncer 
l'arrivée des comraiflàires ? Netoit-cepas pour avoir 
le temps d'envoyer (on émiffaire & pour donner X 
Dumouriej* celui de faire quelques ' préparatifs , que 
l'efeorte avoit été fi longue h monter à cheval î 
Effectivement , j'ai fu depuis, que Bumouûes n'a- 
voit été inftruit de l'arrivée des corarqiŒùres que 
très ped&le temps avant qu'ils paruffent à une 
demie lieue de St. Amand , les huflàrds de Miazinski 
fe retirèrent après avoir averti les commiflaires & 
le minière de leur départ 

Les difpofitions de Dy mouriez furent promptes, 
# les huflàrds de Berchini qu'il avoit près de fe 
perfonne, furent plu? alertes que ceux de Miazioskû 
Uu peu au de la du milieu du bourg de Su Amand, 
H parut un. détachement de zo a 50 huflàrds qui 
entourèrent la voiture du général , laquelle étoit en 
avant, # qui fe trouveront ainfi pareillement en 
avant de la voiture des commiflaires. On anuonqa 
qu'ils étoient envoyés par honneur, de la part de 
Pumoorie?» Je fut furpris d'une telle attention % 
doutant que je a'ai Jamais ouï dire qu'à Liège où 



tes fiièrnores tte la Convention ont reGdé long 
temps avtt lui, il leur ait fait rendre beaucoup 
d'honneurs militaires: & les commiffaires durent 
ftire auffi quelques rëBexioAs fuir cette efcorte qui le* 
accompagna pendant environ un quart dé lieue, du 
bourg de St. Amahd aux bains de St. Aftiand. 

Le quartier général étoit établi aux bains, dans 

une maifon qui avoït, eh avant, une cour aflei 

t grande. Il £toifc environ Gx heures: je vis les 

Voitures entrer & les huffafds demeurer en fa&ioii 

aux portes. Leur nombre augmenta dans la foirée J 

les, chevaux demeurèrent attelés aux Voitures. Oïl 

parla , dans le cours du temps , de renvoyer le? 

chevau* & de payer les portillons. . Dumouriez de 

Valence dirent qu'ils attendroient bien ; Foucaod , 

fecrétaire de la commiffion, n'étant pas d'abord 

. dans la maifon raifoit des effets inutiles pour y 

pénétrer ; les gens de Pétat-ftajor ne ceflbfân d'at 

1er & venir. Pour moi je ne *ftai pafc dehors v 

& voici ce que je Vis dans l'intérieur de la maifon. 

Dumouriez étoit dans une gtande pièce avec 

une partie de fon état-rhajor , fort valet de chambro 

capitaine (Baptifte), à plufteurs autres valets en 

uniforme , tels que de Bannes , général de brigade, 

les colonels Nortmann & Clerc. Valence étoit 

là, la tête ceinte d'un bandeau noir, & couverte 

d'ufa bonnet qui cachait les bleflures que les àu^ 

trichiens lui avoiént faites à Nerwinde : il les leut 

avoit pardonnées. Beurnortville & les ccftimiflaires 

entrent. Dumouriez étoit froid, embaraffé; il de* 

mande les noms des cornmiflaires autres que Ca* 

mua , qui lur étoit aflez connu ; il fait compliment 
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A Quinette 8c à Bancal far ce qu'il a entendu parler 
d'eux comme d'hommes fages: il ne dit tien à 
Lamarque. a Vous venez apparemment pour me 
a faire arrêter, dit-il enfuite." On lui répornl: 
Point du tout. Brfurnonville lui préfente le décret/ 
eir demandant fi l'on vouloit fe retirer à part pouf 
en prendre le&ure? les commiflaires obfervent 
que la notification du décret doit être publique* 
Le décret eft lu» Dumouriez déclare qu'il n'ira . 
' pdf nt à Paris; qu'on veut l'y faire aiTafliner; & 
voilà fes déclamations contre Matât* contre les Ja- 
cobins &c. Il commençait à s'échauffer. Beurnotiville^ 
dans le defleih & l'efpérance de ramener Dumouriet, 
& du contentement des commiflaires , lui pïopofè ' 
une conférence particulière avec Valence. Teus trois 
fe retirent dans un cabinet fitué à l'extrémité de 
la pièce où ce que je viens de rapporter fe paflbit Les 
commiffcires demeurent dans la grande pièce. Je 
promenois mes égards tantôt fbr eux , tantôt fur* 
ces hommes habdlés de bleu qui fembloient n'afc 
tendre que le mot pour fe faifir de leur proie. Lé 
fang froid & la tranquillité des commiflaires Mbit 
conttafte avec l'agitation de Pétat-major. Thouvenot , 
l'ainé, chef de l'étaUnajor , Thouvenot qui n'auroit 
jamais pu efpérer dans l'ancien régime , de parvenu 
au grade d'officier fupérieur (maréchal de camp) 
qui lui avoit été corifere après la bataille de Jetn* 
tnape, Thouvenot que les commiflaires avoknfe 
Comblé d'éloges pour fa conduite lors des déroutes 
des premiers jouts de mars, Thouvenot ne cédait 
d'aller & de venir pour donner des ordres relatifs 
{ans doute a Farreftation des commiflaires * & à 
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l'interception de tottfc communication arec l'armai 

de la République. Devaux un des aides- de- camp 4 

fut invité par les commifTaires à faite ceffer ces cour» 

fes, elles fè prolongèrent, Beurnonville ayant été 

averti de rentrer pour mettre l'ordre , Dumourie* 

fa phyfionomie des traces d'é* 

d'agitation. Le miniftre avoit 

mouriez, tous les moyens quel 

iri peuvent fuggérer; il lui avoit 

s larmes : fans doute là ■ parole* 



ss revinrent au décret & à la 

ter. La réfiftance de Dumouriez 

1 prétextait toujours la crainte 

)n lui répréfentott le peu de 

erreurs, la tranquillité qui reg. 

; dès eommiflàirés lui ofFroieoE 

igner; ils lui garantiflbient fur 

perfonnelle, Tantôt Dumouriez 

fàifoit des reproches particuliers aux commiiiaires ; 

tantôt i! prétendait qu'il n'avoit en vue que le 

falot de la france. 11 lui échappa de dire que 

fi ou l'attaquoit il fe defendrolt Les commit 

faites lèvent un œil fevère fui l'état-major. Nous ne 

femmes pas ici, difent-ils, au milieu d'Autrichiens « 

nous penfous être avec des français qui refpeâe. 

font la loi. Plufieurs voix s'élèvent & crient] 

y3«i»o«f/oK)m«y>unp;'..-foitque]'amourdeIapatrio 

& la fidélité aux fermens ne fiiffent pas encore 

éteints dans le cœur de tous, fott que l'ordre fut 

donné de prolonger la perfidie & de la voiler juf- 

qu'à l'infiant où le fignal feroit donné pour la 

taire éclater. 
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Cette aftion grave & împofante fut urt înftant 
interrompue par la fcètie ridicule d*un miférabte 
paillafle. J'avofc apperqu te valet de chambre 
Baptifte, Fami de Duroouriez» forttr. Je Ctùlols 
qu'il alloit donner quelques ordres. Cinq ou M 
minutes après * il pouffe la porte avec précipitatioû 
& reparoît en s'éctiant: Mejffîeurs, fendant que 
vous délibérez > t ennemi i avance & arrive fut 
trois eolonntr. Si Baptifte fit bien alors un xole 
de caradère , les autres perfonnages confervérent 
également le leur. Un des commiflaires prononça 
d'un ton ferme & au nom de tous : Baptifte doit 
être mis en état d'aneftafion ponr tire venutroubkt 
l exécution de la ht par f annonce de faujfis mu* 
velles* Dumourieï dit » mais pour la forme feule 
ment) à un vieil officier pefant, a* aller voir. Beur- 
nonvHle s'écria; Quelle efl dont: Cette touillonade} 
Eft-ce à fins de Ji* heures du finr que les ennemi* 
marchent fur trois colonnes. Le férteux fe rétablit 
J'étudiois fut la phyfionomie des cominiffâires leurt 
fentimens & leur maffche» J'y voyois une âgé 
réferve qui apptéhendoit de rien précipiter ou de 
donner lieu à dire qu'on avoit manqué de quelque* 
égards pour l£ vainqueur de Jemmape. Leur trio» 
dération étoit fans fbiblefle, mais ils ne craignoient 
pas de fe montrer faciles à Cuivre Dumouriez 
toutes fes objedtions» parce qu'ils étaient 
tains qu'au moment de la décifion ils ne fe tri 
veroient pas écartés d'une ligne de la route éé- 
leurs devoirs. Il* comptaient les heurts, ils voyoie&t 
qu'ils pouvoient donner encore quelques inftqns il 
eflaytr les moyens d« perfoafion* La préfenee de* 

corn* 
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eeltopagnons de Dumouriez paroiffant nuire au calme 

qu'il devoit mettre dan? la converfation , on lui 

propofe de rentrer dans le cabinet. Il y pafle avec 

les commiffaires Beurnonville & Valence* On ne 

m'a rien laifle ignorer de ce qui y fut dit On 

effaya d'attaquer Dumouriez par les principes : Qu'il 

ctoît impôfBble qu'un Etat quelconque fubfiftat, fi 

un particulier fe jnettoit audeflus de la loi ; qu'un 

généra] ne pouvait pas juger les lôix, pas plus 

que tout autre citoyen ; que fon armée étant celle 

de la République , il ne pouvoit pas lui donner 

des ordres contraires aux volontés de la République* f 

Qn eflàya, par des exemples récens, de le dé* 

tourner du précipice où il alloit Te jetter. Von-, 

droit-il fiavre les traces de la Fayette dont il avoic 

condamné la conduite Se auquel il avoit fuccédé? 

Etre méprifé comme Lui ? Perdre en un inftant Iq 

fruit de tous fes combats & de fes victoires ? Il 

avoit goûté combien il étoit flattant d'être chéri 

de la nation, voudroit-il devenir l'objet de fa haine? 

Dumouriez , embarraffé & plein de projets qu'il 

étoit impatient d'exécuter, iépétoit aux commit 

(aires * que la France marchoît à fa ruine', & qu'il 

vouloit la fauver malgré elle , il leur demandoit 

avec inftance , qu'ils le deftituaflent. Plufieurs fois 

fl demanda, qui donc, pendant fon abfence, corn* 

manderoit fon armée affoiblie & fuivie par un 

nombreux ennemi, & fur-tout par une immenfe 

cavalerie? Beurnonville lui répondit, qu'il la corn* 

manderoit lui même s'il le falloit; & qu'il afluroit, 

que l'ennemi ne pénétreront pas fut le territoire 

françois* Vous {avez, ajoutoit*il , que je connois 

B 



jpatfritement cette frontière , quelle n'a jamais ètit 
infultée tarit que j'y ai commandé ; qu'avec un camp 
de )ooô hommes j'ai contenu 20000 Autrichiens» 
G'efeà-dire ^ reprenoit D'umouriez, que vous êtes 
venu pour me fouffler mon Commandement. Com- 
ment pouvez-Vous faire cette fuppofition ? repli*, 
quoit Bearnon ville. Si j'ai accepté lt miniftère* 
ce n'a été que par obéiffancfe & pour mettre les 
armées en état v pendant que, la mienne* que je 
chéris , eft dans l in action. Sanfc la déroute de là 
vôtre , je ferais à mon poftë fur les bords de kl 
Mofelle; je l'ai propofé à la Convention * lescom* 
ihiflaires eh font témoins. Je vous donne bien mi 
parole de ne pas refterà votre armée 1 & vous 
lavez que je ne donne pas ma parole en vain; 
"v * Valence voùlôit qu'au lieu d'obliger Durnouriéi 
délier à là - barre de la Convention 1 les corn* ' 
miflaires Vinterrogeaflenfc eux-mêrnes; qu'ils èm 
Voyafferit deux d'entre eut à Paris ^ pour obtenir* 
des pouvoirs à cet effet 4 s'ils lé jugëoient né* 
eeflaire ; qu'ils remiffent au ittoiris au lendemain. 

Toutes ces propofitions tendoient i éh&agèr leS 
eommiflaires à compofer avec leurâ devoirs : c'étoit 
là chofé impoffible. Huit heures du foir s'appro* " 
choient II né reftoit plus que le temps riéceflaifé 
pdur arrêter entre eux la manière d'exécuter lé- 
décret, dépêcher un courrier qui arrivât à la Cotte 
vention pendant la tenue dé la féance du Mercredi 
matin, faire arrêter les officiers fufpetts & faiô* 
leurs papiers. Les eommiflaires Tortirent à huit 
heures du cabinet, traVerfèrent la pièce qui le pré* 
çédoit* & entrèrent feulé dans une autre pièce Vifc. 



a- vis, féparé*e feulement par un corridor, ils avoiettt 
laiffé Dumouriez entre les mains de Bèurnonville , 
qui leur répbhdoit de fa pferfonne. 

L'irripfeffioQ que caufoit fur leur amè foie là 
gravité des cïrcônftariceë , foit l'influence que là. 
fidélité à leur mandat âuroit par rapport au falut 
public , fe montroit ouvertement fur leur vifàge. 
11$ délibérèrent enviroh pendant une heure fur là 
meilleure manière d'exécuter lé décret, fort tran- 
quillement, quoique déjà ils viflent bien qu'ils 
étoieht environnés d'Une forcé armée confidérablë 
& toute dévouée à Dumouriez. On agita un 
inftaht, fi l'on ne rëmettroit pas au lendemain 
matin, $ fi I'bn ne commencéroit pas par faire 
aflembler l'armée. Ce parti fut rejette , parce que 
les commiflàires né crurent pas qu'il leur fut permis 
de laifler le cours de la journée finir fans avoir; 
exécuté la loi , & fans avoir rendu compte de fort, 
exécution; Il fut rejette encore, parce qu'il fembld 
que ce feroit appeller en quelque forte à l'armée 4 
de Inexécution de la loi portée par là Convention. 
On rentra Vers neuf heures. Là fàlle étoit beau* 
coup plus pleine qu'une heure au paravant Du- 
mouriez avoit appelle tous fes tatellités. Le frère 
de ThoUvenot, l'écuyer , prévôt de la gendarmerie $ 
Ffiomme du mondé lé plus rampant , le plus vil 
flatteur ; Devaux , dénoncé aux commiflàires com* 
me très fufpéét; Un des membres du comité baeave, 
nommé Dénife , fcélérat froid & formé dé longue 
main à fervir, pour de l'argent , lès plus abfurdes 
,-. projets; Romme, aide-de-carop ; Rain ville, autre 
i; aide -de -camp, que les commiflàires avoient fait 
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pourfuivrc pour raifon de déprédations commifes 
lors de l'entrée à Bruxelles , fur les effets £e 
Lambefc & dç Chriftine; les filles Fernig , ce* 
jeunes guerrières, que la République avoic tîréei 
du rang de (impies foldats, pour leur donner te 
même traitement qu'à des officiers attachés à Pétafc 
major : ces citoyennes > dont la maifon ruinée 
par les ennemis, avoit été rebâtie aux frais de la 
République d'après un décret de la Convention: 
toutes ces pérfonnes & une multitude d'autres étoient 
réunies. Un feul homme étoit là fans armes ; il 
aVoit été attentif à ne pas laiffer échapper un fi 
beau 'moment de faire fa cour au général t c'étoit 
Menur&t premier médecin de l'armée. Je crûs auffi 
y remarquer deux officiers étrangers ^ & voir le 
lendemain ces mêmes officiers à Mons» Valence 
ri'étoit pas dans là falle à l'inftant où les commit 
fairda rentrèrent; ils le firent ap'peller, parce que, 
ne pouvant pas foûpconnér fa trahifoh\ c*étoit à 
lai qu'ils le propofoieht de confier le commande» 
ment de l'armée fous la furvëillance de Beurnonvillév 
' Dumouriez étoit auprès de là cheminée ; les 
Commiflaires à côté de lui. Camus avoit été chargé 
de lui taire Connoitre les réfolutibns prifes en com- 
mun : — Vous connoiffez lé décret de la Converi* 
don nationale , * qui vôiis ordonne die vous rendre 
à Ùl barre , voulez - vous Pexécutér ? — Non. — * 
Tous défobéiffez à là loi. — Je fufe néceflairè à moà 
armée. . — r Par cette défbbéiflance vods vous rendeé 
coupable. — Allons , ènfuitê. — Nods voulons , aux 
termes du décret , mettre le feelté fur 1 vos papiers. 
— Je ne le fouftrirai pas. Et, eri même temps * il 
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dorme dçs ordres pour que fes gcn$ mettent fes 
papiers çn fureté, r-r Quels font les noms des offi- 
ciers qui font ici préfçns ? — Us les donneront 
eux-mêmes. Il s*élève des cris tumultueux ; Je 
m'appelle Hevaux \ je m'appelle Denife. Dumouriez : 
IÇoici les demoifellet Ferwg. IJne d'elles : c'eji af- 
freux^ Lç tumulte calmé , les commiffaires repren- 
nent: Nous mettrons le fcellé fur les papiers de 
ces officiers. — Point du tout Tout cela ne tend 
qu'à entraver mes, opérations : c'eft une inquifitioji, 
— Vu votre d#QbéifTance à la loi, (en s'adreffant 
à Dumouriez ) nous vous déclarons que vous {tes 
fufpendu£ de vos fondions. Les officiers préfens; 
fufp.endu ! Nous le fortunes tous ; on veut nous 
enlever Dumourïçz ; Dumouriez. notre' pçre, Du- 
tnour/ez qui nous mène à la victoire. Dumouriez : 
Allons donc, il eft temps que cela fînifle. Je vais 
vous (aire arrêter : Lieutenant , appeliez les huf- 
/ards. Yingt-çin^ busards de Eerçhinï fç précipi- 
tent dans la falle. Les officiers de Tétat-major s'é- 
cartent , les commiflTaires font; çntourés. Dumou- 
riez : Arrêtés ces Meilleurs ; & faififlant le bras de 
Beurnonville : Mon cher Beurnonville , vous ferez 
arrêté auffi. Meffîeurs , vous me fervlrez d'otages, 
Beurnonville aux nullards : Je croîs que vous refpçdte- 
rez le miniftre de la guerre % c'étaient des muets ; 
ite ne répondent pas ; les commiffaires à Dumou- 
riez ; puifque nous fommes arrêtes ,' nous ne de- 
vons pas demeurer *àvec vous ; faite? nous con- 
duire dans une autre pièce. —On va vous y con- 
duire : vous ne manquerez de rien ; on aura tons 
les égards qui* vous font dus. 



Les commiffaires, BeurnonviHe, ion aide-de-camp t 
fon fecrétaire, fpnt conduits dans la même pièce 
pu les commiflaires s'étoiçnt retiré* pour délibérer. 
J,es vingt cinq huflards qui les avoient arrêté? , 
les y fuiyent. En même temps on alla avertir 
Foucaud, qui ne pouvant pas entrer r sj'étpït affis 
dans fa voiture. On y prit le .portefeuille de la 
çommitfipn, ainfique des livres,^ papiers," piftplets t 
qui étoient dans* la mçrae voiture & dans les autres. , 
Le portefeuille du oiiniftre fut pareillement pris dans 
fa voiture. Foucaud entra dans la falle où étoient 
les commiffaires. La promette de Dumouriez, qu'on 
âuroit des égaras pour eux, & qu'ils ne manque, 
f oient de rien^ n'étpit pas férièufe. 0a les laifl^ 
manquer de feu quoiqu'il fit très froHj on ne leur 
apporta qu'après bien des demandes réitérées leurs 
manteaux dont ils ay oient bçfpin, pour fe couvrir^ 
pn ne leur offrit rien dp cç qui pou volt leur être 
nécefTaire: pas m^me à Menoïre x l'aide-de-canifl 
de Beurnon ville, quij étant parti malade de Paris éprou^ 
yoit dans ce momçnt un fripon violent i mais, tout 
cela paroiflbit inquiéter peu les çpmmiffeires ; <5ç 
çioi même j'etoi^ occupé d'objets plus intéreflàns. 
}'avois été frappé, de la férenité avec laquelle 
ils avoient çntendu l'orp!rç de leur arrelbtion, fiç 
de la tranquillité ayeç laquelle ne pouvant çlu* 
fupporter la préfençe & les approches d'un traître, 
ils avoient dit ; puifque nous, fommes arrêtés , fait^ 
nous conduire hprs de cette (aile, je fus inftruî^ 
de leurs fentimens communs à tpus des qu'ils purent 
s'en rendre compte* Ils fe felicitojent d'être mis 
en arreftation, pareeque, fe difoient.ils l'un à, l'autre, , 
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voilà Dumourlet connu; & dès qu'il eft connu Mue 
peut plus être dangereux pour la République. Son ar- 
. jnée, trompée & non réduite, va être éclairée; Elle l'a- 
bandonnera çommç celle de la Fayette l'a abandonné. 
Un état-major çompofé de coûtrerévctlutionnaires 
va être diffout & puni comme, complice des fot- 
feits dç Dumouriez. On s'étoit Accoutumé à ne 
voir dans fa perfonne, que le général nommé d'un 
çonfentement unanime, par l'afiembiée législatives 
le 19 août, pour remplacer le traître la Fayette-; 
k général qui avoit-çhaffé les ennemis de la Cham- 
pagne; le vainqueur dejemmape. Sur fes dénon- 
ciations, on. imputoit les déroutes d'Aix-la-Chapelle 
■à rindifcipline des troupes; Xa retraite fur nos 
.places pouvoir être regardée comme : un aâe de 
prudence. La République, bercée de .ces ttluftons* 
:tomboit dans, l'abîme que le perfide- lui ,creufoi& 
La vérité s!«ft montrée avec éclat . Dumouries étoit 
un traître ; c'eft aujourd'hui un ennemi déclaré ; la Ré- 
publique n'en redoute aucun. Que vafriL ordonner 
de nous? Peu importe: la République eft hors de 
danger. Quatre individus font trop/ heureux de 
pouvoir fc facrifier. pour la libefréi& la ;vie de vingt* 
cinq millions d'hommes. 

Ces réflexions ont frappé plus profondément 
jencore les commiffaires & Beurnonville , lorfqu'ils 
ont appris dans la. fuite, que Dumouriez avoit tenté 
4e s'emparer de; Yaienciennes & de Lille & que 
le coup n'avoit manqué, que' paroeque leur voyage 
au quartier-général avoit fait avorter les projets 
-de Dumouriez , en le forçant d'en précipiter l'exé- 
cution. Souvent, dans les mornens où Us pouvoient 



wnfiirer Kbre&etft avec moi, fts tevenoient ftir la 
conduite* qu'ils avoient tenue. ils examinoient 
•'ils n'avoient pas commis quelque faute ; ils re- 
cherchoient s'il* n'auroient pas dû prendre quelque 
autre parti : & toujours je les ai vus s'arrêter à cette 
idée unique rNous devions exiger de Dumouriez 
qu'il exécutât le décret ; nous Pavons feit i Nous 
•devions te fufpendre de toutes fondions à caufe 
4e fa défobdflance ; nous, l'avons fait Nous allions 
nommer tfn autre général par intmm & charger 
le miniftre de faire exécuter le décret, lorfque Du-* 
mouriez nous a frit arrêter. Inutilement aurions 
nous eflàyé de réfifter à la force armée qui nous- 
entouroit. Nos tentatives auraient fervi de pré» 
texte à des calomnies. Dumouriez auroit dit qu'on 
avoit envoyé 4es aflàffios pour le tuer. Peut-être 
formée, vaciflante en ce moment, fe feroit-eile 
divifée. Dumouriez auroit encore trouvé des dé* 
lenteurs. Le falut de la République vouloit qu'il 
fat connu- par une a&ion qu'aucun * voile ne pot 
couvrir. Notre arreûation eft tfaâion qui étoit 
tiéceflkire Ceil ua événement heureux pour la 
République*; ill^eft pour noqs auffi qui femmes 
des membres de la République* L'unique regret 
des Commiffiures était de ne pouvoir pas écrire à 
la Convention peur lui rendre un compte exaâ de 
leur conduite & de leurs motifs. 

Les Cortimiflaires , le général & les pezfonnes 
qui les accompagnaient, demeurèrent dans lafaNje 
dont j'ai parlé , j&fques vêts les onze heures du 
foir. Au dehors, les gens de Dumouriez s'occu» 
poiçnt des apprétt du départ On ienvoyoit lca 
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chevaux de pofté , on en ftifbit venir <fc nottvesmm 
Tbouvenot traçoit la route à ceux qui dévoient con- 
duire l'efcorte & leur indiquoit la marche pour 
éviter tous tes cantonnemens français. N l'aîde-do» 
camp de Beurnonville, Ménoire, en a -été témoin, 
Sumouriez écrivit à Clairfàit une lettre datée dfr 
10 heures- du feir : la voici *a £»n entier. ? Mon 
39 général , je voua adreffc quatre députés de- la 
» Convention nationale , qui font venus dr la part 
^ de cette affembléë tyr^nnique pour m'arréter Sç 
jy me. conduire à leur barre. Leur projet, on, 
33 au moins celui de leurs commettahs, étoit de 
33 me faire aflaffiner à Paris. Je vous prie de les 
33 envoyer à S. A. S. le Prince de Coboorg pour 
33 être gardés en otages pour empêcher les crimes 
33 de Paris. '- Je manche demain fur la capitale pour 
33 faire cefler cette horrible, anarchie» Je compta 
33 comme l'on ma l'a expreflement prwnisv fur 1* 
33 trêve la plus parfaite pendant l'expédition^ ijuQ 
33 je vais faire & mémo for les fecours de vos 
33 troupes en cas que fen aie befoin poufc verni* 
33 à bout des fcélerats que je veux châtier pour 
5 3 remettre l'ordre dans lç Royaume de France, & 
^ rendre à toute l'Europe te repos & la tranquiU 
& tité qu'ils ont troublés ft criminellement. Je 
33 vous envoyé aufll particulièrement le général 
33 Beurnonville miniftre de la /guerre, w*c fax 
3, aide-de-camp. Je von» prie de fépare* les deu* 
33 militaire* d'avec tes quatre membres defeCon* 
313 venrion nationale, &*ckr les. traiter avec phiaf 
„ d'égards.''' Duraouriea adrefla en roéma temps 
deux proclamations ; , ftmç à ibjs armée, tetftre au 



pè p MUVA** cte Nord I] apnonqok i famée ^oa 
etoitvenu pour l'arrêter & lç conduire à la barre ; 
çu'H s'étoit rappelle ce que, l'armée lui a promis, 
de ne pas laiffer enlever fin pires qu'il a voit mis 
Jet commiflaircs de la Convention & le miniftre** 
Utu de fureté, pour fervir d'otages à l'armée & ï 
lui ; tju'il étoit temps que l'armée émit fou vqeg 
&- qu'on reprit une çonftitution qu'on awtt jurée 
trois ans de fuite. La proclamation adreffée au Dé» 
partcmentdu Nord étoit plus violente; la calomnie 
contre les commiffaires j étoit atroce. Oa y lifoit 
ces inots ; ^ J'ai ofé dite la vérité dans ma lettre 
^ du ii de cç mois* Auflltôt les Marat, les Ko. 
» bçfpiçrre ont dévoué ma tête a leur vengeance. 
*> Quatre commiffair es ont été envoyés pour m 'arrêter- 
13 op plutôt pour fi défaite 4* wpù Le miniftce de 
& la guerre s'eft joint à eux. Beumonyilte dont 
„ fai {ait la fortune militaire veuf wajtfaffiwr. . . , 
& Je, les ai fait arrêter & je Içs ai envoyés 0* £*» 
„ /£r pour me fervir d'otages contre les: en trç» 
p prifes qu'on tenterait fur moi. '* 

Pans l'intérieur du lieu où les commHTakes Sç 
le uripiftre étoient enfermés, voici les particola. 
rites, dont j'ai tenu note,. Un des officiers. des 
bijflards de Berçhini entra. Bçurnonville Iç reconnut; 
il h» rappcUa qu'il Tavçit vu* — M©n géiiéral^ 
je n'ai pas .oublié que j'étois avec vous à Jemmape, 
ui comment vous faotates dans les redo&eé des 
ennemis. Nous les avpns battus enfanble. -^ 
Ouï : ; je n'aurais pas p^nfé que la troupe avec la* 
çuelte tovoi* battit les Autrichiens à Jeramape dut 
«Mffi m îfWk>& V* Vous h çootaaiaferies 



«i ce moment. L'officier rentra auffitÀt dans h 
çlafle fies muets. 

La feule perfonne étrangère qui eut pu fe feire 
jour dans la chambrç ou les commjfTajres furent 
gardés % étoit le cpurier qu'ils avoient rencontré 
|a veille fur la route de Paçis & dont ils s'étqieni 
fait fuivre pour portçr leurs dépêches. Il ap- 
porta les manteau*; & il paroiflbit extrêmement 
fcnGble aq fort des commjflafres Sç du. miniftrç* 
Il leur propofa même de fe charger de leur^ 
commifOons , mais il ne fut pas poflible de lui 
dire librement un feu! mot} les huflards ne per- 
mettaient pas qu'il approchât des commiflkires \ 
Çc on finit par L'empêcher m^ine d^ntrer, , 

Dumouriez envoya demander le général Éemv 
poayilki 1^1 repondit qu'ayant été arrête avec 
|es cornmiflairçs , uni a çux'de çc&ur & cL'efprijE 
$ ne fç fepareroit i3mai§ d'W ; & il. nç /îortiç 
point Bancal dit que fi DAjmoujiez vpuloït parler 
à quelqu'un ^ i\ poyvoît venir lui même. Jjeur- 
oon ville jettoic de moment ^aqttç, des' yeu*. de 
forèuj; fur' Jes Imflàrds dont U é^oîjt çnvfrcmqé^ 
il les çpmptQit ; il, yogloit mettre le (àbcç a la 
çiair* & les tuer tous^ C'eût été. de fit parti une, 
tentajtïye fans fucçès, ta cour étojt pleine dTui£ 
{ard$ du même régiment} les yatets armés: dd 
Pumputfe^fe,. feroient Joints à eurç. De dehors 
çn, guroit; fufillé par les fenêtres ^ le général ^ 
tout ce qui f étoit dap> la ïallç. , 

A peu près è çn2^ heures, tout étant préparé 
par tes- (çiris de^Denife, Rainyille & Romme, qift 



tint porter Y ordre aux commiflaires & au mîniftre A 
de monter dans, leurs voitures pour partir. 11$ lui 
demandèrent qui 11 étoit ? 11 leur déclare fbn nom^ 
Se qui venoit Tordre ? — de Dumôuriez. On lof 
çbferva que Durriouriez étant fufpendu ne pouvoir 
donner aucun ordre/ Il fe moqua de cette qbfer» 
vation. On lui ordonna alors, de fe juftifier d'un ordre 
par écrit. Il fortit , & rentrant un inftant après y 
31 déclara que Dumourieç ayoit répondu que l'ordre; 
|>ar écrit p'étoit pas nécçflaire; & qu'on employeroit^ 
s'il le ralloit , la force pour l'exécuter. Denife de- 
manda fi l'on ayoit des armes & dit qu'il falloit 
les remettre. Camus n'ayant pas jugé à propos de 
répondre, Denife ordonna aux huflards de le fouil- 
lef. Dieux huflards s'approchèrent de lui ; tlterenÇ 
par dçflu$ fes habits. Le général dit; Je penfc 
qu'on ne me ^éfarmera pas \ & je ne le fouffrirois 
cas. Oq lui laHTa fpn fabre ainfl qu'à fon. aide«de- 
camp, qui déclare qu'il ne remettroit fes armes 
qu'à fon général dont il fuivroit l'exemple. 

Tout Ië monde eft conduit dans la cour. Les 
voitures étaient au nombre de trois : celle des 
commiflaîres, qui étoit une berline de quatre pla- 
ces ; celle du général , à trois places ; $ une chaife 
à unq feule place , dan§ laquelle Foucaud ayoit 
feit le voyage. Qn \u\ propofoit de le renyoyer ea 
Francç. Il déclara qu'on ne Je fépareroit point des 
commiflaires ; Qu'il vojjlq^t les fujvre partout ou 
on les condqiroit Cependant tout ce qu'il avoir 
vu avant qu'on TintrbduîGt dans la fijle ây moment 
dç l'arreftation , devoit lui faire préfager le. fort, 
qu'on leur préparok ; mais U n'en ftit que pïu* 
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ferme à ne pas fe détacher d'eux. Villtmnr, jeune 
homme de 20 ans, fecrétaire du.miniftre , jrefta dans 
les mêmes principes,, inféparable do miniftre qu'il 
avoit accompagné & dont il vtjuloit partager le forfc. 
Les aides-de-camp Denife* Rainville # Rommç don- 
nèrent Tordre pour le placement dans les voitures * 
Us décidèrent qu'un des commiflaires monterait dans, 
la voiture du général; que (on fecrétaire monteroit 
dans la voiture des commiflaires, & que dpns cha- 
cune des deux voitures il y auroit un officier de, 
Dumouriez. Rainville monta dans la voiture du 
général \ Ûenife v dans ( celle des commiflaires ; 
Romme à cheval. On étoit fort gêné dans les deux 
voitures trop petites pour contenir l'une quatre ^ 
l'autre cinq perfonnesv 

La nuit étoit très w noire; il tomboit un peu dé 
pluie. Les voitures partirent efcortées de cent hut 
fards de Berehini. La voiture du général étoit la 
première ; celle des commiflaires la féconde ; la 
troifième étoit celle de Foucaud, On tourna le bourg 
de St. Àmand, & de -là on. prit des routes de. 
traverfe pour aller fur Remigies. L'aide-de-camp. 
Rainville fortit de la voiture du général , dans la- 
quelle il étoit entré en partant, & monta a che* 
vaL J'ai entendu le lendemain , le général rap* 
porter aux commiflaires le motif de ce changement. 
S^p percevant qu'il n'étoit plus fur la chauffée, il. 
avoit dit à Rainville; Je ne fais pas* où l'on nous 
mène, mais comptez, qu'au moment où j'apper- 
cevrai que nous fommes fur les terres ennemies , 
. je vous tue là comme un cochon. Rainville no 
répondit mot , mais quelques inflaps après U trouva 
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que ton èoit trop gêné dans la faihiïê, & tt dit 
qu'il allôit monter à cheval. 

Sur le minuit, j'âpperqus tout à coup Un grand 
mouvementparmî les huflards ; j'entendisfqu'on leur 
otdonnoît de couper, tailler, hacher tout ce qui 
jfe préfentbit/ Oh croira que fcfes ordres étoient 
relatifs à quelque parti de troupes autrichienne^ 
qui fe feroit montré. Point du tout C'étbït da 
général & defe coftimiflTairès de la Convehtioh qu'il 
fc'àgiflbit. Beurnonvillë avort demandé au poftillort 
de quel côté il alloit? le poftillon a Voit répondu i 
fur Remigies : ce qui indiquoit la route de Tournai 
par les traverfes; Un des deux aHes-de«câmp ; 
Rainville où Rommte , étoif açcouhi à la portière 
pour dièe qu'on allôit à Valenciennes : mais le gé- 
néral croyant plutôt au poftillon qu'à l'aide-de» 
cahip i" ouvrit là portiétè & Vouloit fe jettfcr th 
dehors avec Ménoite pour fabrér les huflards. Deux 
feulement auroient fait l'al&ire. Le général & Mé- 
iioire feroiënt mbritéfc for les chëvaui f auroient 
mis la cohorte en déroute & fativé lès commîflàfc 
rés. Ôii fer oit rentre fur les terres de la Répu- 
blique, & dé-là on auroit pris des mefures pour 
étlaitet l'ahhée & âtréter Dutnoùriez. Le général 
île faVôit f>as qu'il y atfoit un efcadron entier. Ilô 
accoururent tous fbr l'ordre qu'on leur donna. Bancal 
repréfenta au général & & Ménoire l'inégalité du 
combat qu'ils vouloient foutenir.' Cependant il né 
parvint à les empêcher de descendre qu'en leur 
défendant exprefleménèau nom de la Convention» 
de s'expofer à un danger certain & fans fruit. Là 
portière demeurant ouverte j les huflkrd* foïiqoient 



ferï dedans afec leurs fàbfes; Deufc coups <portèreol 

for le général, l'un le blefla légèrement à la cuifie; 

Vautre fut paré par fon fabre qui en demeura fauffé; 

On renferma la portière avec beaucoup de peine ; 

ifc alors l'un des àides-de-camp , je crois que c'était 

Romffie, vint crier à la portière: Ab f. canailles % 

itorn vous tenons* Vous avez ajjez coupé de tHes } 

on va couper les- vôtres* Les chemins étaient hor* 

ribles ; on s'arrêtait de- temps en temps ; on était 

obligé de mettre un grand nombre de chevaux fur 

chaque voiture , '& d'employer quelquefois le cric 

pour les faire for tir des trous où elles étaient emi 

bourbées, mais on ne laiflblt defcendre perfonné 

dans ces mauvais pas ; les voitures étaient toujours 

ferrées de près pat les riuffards ^ & lorfqu'ùn befoifi 

abfolu forqa quelqu'un à defcendre pendant la nuit? 

tin ne laiflbif pas s'écaftei de la voiture y lui tenant 

le fabre nud à côté de la têtej de crainte qu'il no 

s'éloignât; 

La prudence à fait la loi à ma cùriofité. *atU 
fois voulu (avoir la fituation & le nom des KeuX 
où l'on paffoit h mais j'appréhendois de paraître 
inquiet * & je ne dévois pas l'être phrô que les 
corninHIàires , qui, contrainte de céder à la force* 
fe laiflbient conduire fort tranquillement , s'amufànt 
quelquefois à ftimuler l'infamê Denife qui était dans 
leur Voiture $~pour voir s'il y a voit Quelque chofé 
d'humain dans cet être là. 11 ne fut pas poffiblé 
d'y excker un fentiment , pas même celui de l'im- 
patience Ou de la colère , quoiqu'on fit des rappro- 
chetnens très - piquaris de fa perfonne avec celle 
des ancien* fatellkes idu defpetifinè. Il n'y avoii 
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dans fon ame que boue & corruption froide , in» 
capable de fermenter. Je me trompe : voici un 
trait de fenftbîtité. Rainvillc étoit venu à la por- 
tière apprendre à Denife que le général étoit blefle. 
H ne répond rien d'abord , mais quelques minutes 
c^n fuite i, & comme s'il fut forri d'une réflexion pro* 
fpnde ,, il appelle Rainville. . Ecoutez : j'ai un mou* 
choir, Jt le général a befoin de linge, offrea-le luu 
Plufieurs fois les commHTaires lui demandèrent t 
ou allons nous? Je ne fais pas. Qui efl^cè qui 
commande l'efcorteï Ce n'eft pas mon Okfommet 
nom ? Je ne fois pas» Il étoit impoffible de parlée 
aux gens de l'efcorte , Dumouriçz avoit eu l'atten- 
tion de ne la cômpofer que dé huflards allemands; 
s'il y ayoit un français parrài eux* il étoit bien 
caché* 

Tout ce que j'ai pu remarquer fur la route 
depuis le moment du départ jufqu'au point du 
jour, c'eft , comme je l'ai dit, qu'on marchoit 
par des chemins déteftabtes; & que* vers les trois 
heures , on pafla un pont levis qui étoit à l'entrée 
d'un lieu aflez confldérable. Je vis avec furprîfir 
qu'il y eut, à cette heure -là, des lumières dans 
beaucoup des maifons, particulièrement dans une 
qui paroiflbit ferifc grande , & où je croyois qu'on 
allpit defeendre les commiflaires Se le général | 
mais on continua la route. Au point du jour on 
parcourut un intervalle de ftations beaucoup plus 
long que ceux qui avoient précédé* & enfin on Ce 
trouva fur une chauffée» 

Pendant la durée de cette dernière courte* 
plufieurs foldats autnehiaps caftèrent auprès, de 

l'efcort* 
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rèfcbrté fana rien dire, mais fàifattt bonne mînë 
aux huffards & aux officiers. Un des officiers dé 

. Pfcfcdrte vehoît Chanter à la portière de la voiture 
des commifTairésIr Vaincre ou mourir pour notre Du* 
htouriez. Après quelques pas faits fur la chauffée * 
bti vit arriver des cavaliers autrichiens ( les dragon! 
de la Tour) qui fe rangèrent de l'un & l'autre 
côté du chemin* Les officiers qui les commandoient 

, parlementèrent avec Rainvilie & Romrne , & je jugeai 
par la manière dont on fe traita de part & d'autre * 
qu'il y avoit un pàde entre les deux parties* I^est 
huflhrds de Berchtai ffe retirèrent & on continua 
la routé , Denlfe étant toujours dans la voiture de* 
Commiflaires; Rainvilie & Roihthé à cheval. 

Comme j'ai autrefois & librement parcouru les 
villes de ce pays , je reconnus bientôt qu'on ap^ 
procboit dé Tournai* Oh y entra pat la porte qui 
eft voifinè de l'abbaye de St. Martin* L'efcof te & 
les voitures entrèrent dan* ta cour dé cette abbaye* 
J'y aurais inutilement chefehé Un arbre de la liberté 
qui y avoit été planté v depuis moins d'un mois * 
le mardi <j Mats * dans une fête aflez gaie que 
O-rriorah ( commandant à Tournai ) avoit donné ce 
jbur-là aux habitahs de la Ville. L'Abbaye St; Mar- 
tin étoit alors le quartier du général français : au-* 
jburd'hui il étoit devenu celui lu général autrichien 
Clairfait. Au lieu d'un arbre de la liberté dans la 
cou* , on voyoit fur toute* les cheminées les armoi- 
ries du comte de Clairfait , ornées de rubans & de 
bouquets. Rainvilie dit à l'un des commiflaires qui 
defcendoient de voiture, c'eft une fondion bieri 
pénible pour moi & bien défagréable; il m'en, a' 
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bien coûté. Propos d'efclaye* 11 fut reçi comme 
fl devoit l'êtrck, . 

Les commifTaires de la Convention furent con- 
duits dans un . appartement avec leurs, fecrétaires; 
le. général & ceux qui l'accompagnoient dans un. 
mitre. Je crois qu'on mit Beurnon ville précifément 
dans la chambre, que O-moran avoit occupée. On 
leur fervit à déjeûher à l'inftant de leur arrivée* 
4 onze heures on leur fervit à dîner , & on pré* 
para tout pour partir à midi. P^ns ^intervalle j'ap** 
perdus, un mouvement . d'officiel qui «aHoient &^ 
Yenoient, avec de la lumière,, de la cire & des: 
cachets. Ce toit pour mettre le fcellé fur les malléo- 
les coffres & les pqrte*feuilles ,quer l'on demanda 
tu* commifTaires & au miniftre,,. fy dont on fit 
enfuite un examen plus particulier^, Mons* Après, 
le diner on fit paffer le général & le^comraiiïàire^ 
de la Convention chez Clairrait. La vifite fut. fort 
courte, mais ils en profitèrent les uri? jSc |es autres 
pour réclamer çpntre leur détention cprumc l'effet 
d'une trahifon contraire aux premier* principes du, 
droit des gens. Clairfait répondit, que l/on. allait 
être conduit à Mons, au quartier général, & qu'on. 
y trouveroit le prince de Cobourg, avec lequel on 
s'expliqueroit * L :> 

On partit de Tournai vers ; midi , le mardi; 
% Avril. De -là les commifTaires de la Cpnventiorj^ 
le général & leur fuite ont été copcjuits.en huit, 
jours de marche à Maeftricht. Il y a eu dans la 
toute deux féjours, l'un à Mons, l'autre à Tournai» 
Je parlerai d'abord de la route en général ; je 
rapporterai enfuite quelques anecdotes particulières > 
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& oïl doit continuer à compter que Je ne dirai 
rien que je n'aye vu de mes yeux , ou dont je 
n'aye été informé auffi pofitivement que fi je Pa- 
vois vu. 

Le mardi 2 , on coucha à Mons ; le $ , féjouf * J 
dans cette ville; le 4, coucher à Braine-le-Comte ; 
le s i • Bruxelles ; le 6 , à Louvain ; le 7 * féjouf 
à Louvain ; le 8 , coucher à Tirlemont ; le 9 , à 
St. Trou ; le 10, à Tongres; le 11 à Maeftricht 
On voit qu'à Pexceptîori du voyage de Tournai à 
Mons , chacune des journées n'étoit que de quatre 
ou cinq lieues de marche. De Tournai à Mons 
on changea plufieurs fois de chevaux. Le déta- 
chement de cavalerie qui formoit l'efcorte , changea 
pareillement» A Mons on établit un autre ordre 
<}ui fut gardé jufqu'à Maeftricht L'efcorte étoit 
compofée de deux détachemens, un de $0 hom- 
mes de cavalerie, l'autre de 50 hommes d'infan- 
terie. Elle étoit commandée par le comte de Joulay* 
capitaine d'infanterie , qui avoit avec lui Bellont , 
capitaine de cavalerie* un lieutenant nommé Ham^ 
merfchaal & un fous-lieutenant ; plus , un com- 
miffaire chargé de pourvoir aux dépenfes de la 
route. Le détachement à pied partoit fur les fix 
heures du matin, du lieu où les commiflaires avoient 
couché, & il fe rendoit dans le lieu où les com- 
miflaires dévoient arriver. Ils dinoient vers midi 
tous enfemble * avec Beurnonville , les fecrétaires 
& les officiers qui commandoient le détachement à 
cheval. On partoit à une heure & demie , efcorté 
des gens de cheval , les commiflaires feùls dans 
leur voiture , le général feul dans la fienne avec 
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ton feerétaire* Menoire * fon aide-de-camp ^toit 
demeuré à Mons i parce qu'il étoit indifpofé. On 
faîfoit quelquefois * par promenade , ^me partie de 
la route à pied , marchant en tête des Toitures avec 
les officiers* On arrivoit entre cinq & fix heures. 
Le détachement d'infanterie fe trouvoit à la porte 
de la mailon où l*on devoit loger. On diftribuoit 
ies polies que lés foldats de l'infante/iè gardoierifc 
jufqu'au lendemain matin. Ils étaient relevés alors 
par les cavaliers* La garde étoit eh tout temps 
fort exacte , la configne févère & ftri&emènt ob- 
fervéei Ordinairement les commiifaires & le gène. 
£al occupoient deux chambres ; le lieutenant cou* 
choit dans l'une, le fous -lieutenant dans l'autre 5 
& la nuit oii mettoit a la porte , en dedans de 
chacune des chambres à coucher, un factionnaire ^ 
le fabrè nud' à la main; Il té tenoit parfaitement 
tranquille pour ne troubler le foihmeil ni des cotb* 
riiillaires ni du général* On fdupoit enfemble avec 
tous les officiers. La nourriture étoit bonne & aboh* 
dante , la meilleure que les lieux puflent fournir* 
On caufoit librement pendant les repas \ dans l*in* 
tervalle des repas & de la inarche on coriverfoït 
on écrivoit* on lifpit 2 àLouvain on pafla une partie 
de la journée du féjour dans te jardin de Ste. Ger- 
fcrude. Cette abbaye àvoit été le lieu du quartier 
général des généraux françois pendant la plus grande 
partie du mois de Mars. C'étoit là où DumourieZ 
fe glorifioit d'avoir écrit fa lettre du it à là Con* 
ventiori. 

A Mons on descendit a l'hôtel de la couronne 
impériale fur la place* Oh y fit fbupêr lés corn- ( 
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miflaires & le général : & l'on eut la complaifance 
d'y laifler entrer un affez grand nombre de per* 
fpnnes foit avant, foît pendant le fouper, Avant 
qu'on fç mit à table > un officier de l'état * major 
vint prendre les noms dçs çommiflaires & fut fort 
attçntif à n'écrire que les noms fans aucune qua- 
lité. Il arriva à Bancal qui , par hazard , avoic fon 
chapeau, fur la tête # ne l'ôtoit point. " Mon, 
„ fieyr , lui dit £ebreau ( c'eft le nom de l'officier )", 
„ l'égalité n'a pas lieu ici ; je fuis de l'état-major , 
n moi, & vous ne devez pas garder votre cha- 
„ peau. " En continuant à parler, Bancal eut oc- 
cafton de dire que l'armée n'étoit point l'armée de 
Dumoqriez, mais l'armée de la République. u Point 
„ de République , dit Zebreau , nous ne connoiG 
„ (ons pas cela ici. " Cette réprimande n'a pas 
empçché que je fl'aye entendu les comniiflaires 
nommer fouvçnt la République. 

On avoit arrêté d'abord que le$ commiflaire$ 
couçheroient à la couronne impériale. On changea- 
ervfuite d'avis & on les fit coucher chez M. dç 
Bizeau de Familières Le lendemain ; , arrivèrent . 
à HVions les domeftiques de Beurnonvilte & de fon 
aide-de-rcamp x Marchand & Confiant que Ton avoit 
arrachée de derrière les voitures au moment du 
départ ; mais ils déclarèrent ne vouloir pas fe fé» 
parer de leurs maîtres , & le matin on les fit par-» 
tir pour fe rendre auprès d'eux. 

Dans la matinée du même jour , mercredi ; , 
à M ons , les commrflàires & le miniftre reçurent 
plufieurs vifites importantes. On vint examiner leurs 
paçiçr^ & leurs efTçts, & on leqr rapporta leurs • 
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portefeuilles ; leurs piftolets leur furent étés. On 
avoit retiré de leurs portefeuilles l'expédition , du 
décret du ;o , qui nornmoit la cormniffion, & 
quelques autres papiers. Les commiflaires recon- 
nurent alors auffi , par leurs effets qui leur man« 
quoient , ceux qui avoient été retenus au quartier 
général de Dumouriez. C'étoit le portefeuille de 
la commiffion , dans lequel il y avoit quatorze cents 
& quelques livres en affignats , du papier & des 
lettres ; le portefeuille de Jaubert arrêté à Lille ,* 
& quelques notes rçmifes par lçs premiers com- 
mifiaires ; la carte des Pays-Bas , par Mentelle ; 
un volume de l'hiftoire d'Amérique , par Robertfon ; 
des piftolets; deux cannes à épée \ un fac de nuit, 
contenant divers effets à Bancal. On prit dans ta 
portefeuille du miniftre une carte générale du ter- 
ritoire français , deflinée à la main , réduite & 
très-foignée ; l'état des officiers généraux de toutes 
les armées , & fon ordonnance fur le recrutement, 

FluGeurs officiers ou commiflaires vinrent do 
la part du prince de Cobourg , annoncer aux com- 
miflaires de la Convention & au général, qu'ils 
avoient ordre dç leur procurer foit des livres, foife 
tous autres objets qui leur feroient néceflaires ; & 
que ce qu'on ne trouveroit pas à Mons , on le don- 
neroic à Bruxelles. Les commiflaires & le général 
ont reçu effectivement la plupart des livres qu'ils 
ont demandés ; ils ont eu auffi quelques mouchoirs, 
ou autres petits objets de ce genre dont ils avoient 
befoin. 

La vifite la plus importante fut celle du baron 
deMack, aide-dç- camp- général, colonel, chevalier 
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de Tordre de Marie-Thérèfe. Il s'annonça comme 
venant de la pare du prince de Cobourg pour dé- 
clarer aux commiflaires qu'ils fcroient retenus en 
otages pouf la reine & fon fils , & qu'ils euflent à 
écrire à la Convention , pour avertir que fi Ton at- 
tentait à ces perfonnès , la tête des commiflaires 
en repondoit. Les commiflaires lui dirent que , 
hors des terres de la République & captifs , ils 
n'avoient aucun avis à donner à la Convention , ni 
déclaration à lui envoyer ; que quant à leur déten- 
tion, l'Europe la jugeroit & ne.verroit pas fans 
indignation la perfide trahi fon de Dumouriez. 
Mack trouva mauvais que les commiflaires euflent 
employé le nofri de République , dont Pexiftence 
a'étoit connue, difoit-ij, de perfonnè; & s'adref- 
fant particulièrement à un dés commiflaires qui 
avoit lé premier porté la parole ( Camus ) , il In- 
vertit d'être plus réfervé , parce que fa tête pour- 
roit bien n'être pas très- ferme fur fes épaules. — Et 
que m'importe ? répondit le commiflàire. Vous 
croirez que parce qu'on m'a trahi & livré aux en* 
nemis de la France , je changerai de fentiment , 
& que vous me fer.ez craindre la mort ? — Tel 
qui femble bien hardi , change de ton , lorfqu'il 
la voit de près. Songez que vous êtes en notre 
pouvoir. — Oui ; & libre dans vos fers. Ces ré- 
ponfes furent appuyées par les autres commiflaires, 
qui s'exprimèrent tous à peu « près dans les mêmes 
termes, en obfervant à Mack que quand on s'en- 
gageoit dans une révolution , qu'on acceptait d'être 
membre d'une Convention , & qu'on fç chargeoit 
enfuite de la million d'aller ' vers un général,' au 



piilieu de fon camp , on avoit- rnis dans fon {jjé, 
çularion la poffibilite de périr; ; qu'alors on n'étqit 
plus effrayé de voir la mort plus ou moins prête 

* frapper. Je m'apperqus que les réponses des çom- 
miflaires , la tranquillité & la fermeté avec laquelle 
ils s'expliquèrent , f^ifoient imprefïipn fur Mack. 
Je ne fais comment on avoit annon.ee & dépeint 
les çommiffairçs : mais , dans çettç même matinée 
le lieutenant Hammerfchaal fe préfentant devant 
eux pour la première fois, leur ivpit demandé, 
du ton de ta plus franche naïveté: MeJ]ïeurs %% 
lequel de vous eji Marat? Le fo.ulêvement que cette 
queftjon occafionna apx cornmiflaires , fit rougir le 
lieutenant , qui s'pppçrqut {Jç l'errç^r p^ans laquelle 
on J'avoit jet$é, 

l\ en fuç dp m£mç dç Mack , qui bientôt fe 
repentit de ty vivacité de fes premiers difeours ,' 

# revint k la déclaration dont 11 avoit parlé. Il 
expliqua qu'il tiç Vagi (Toit pas , de la part; des com- 
miffaires , de donner aucun avis à la Convention v 
jnais uniquement de Ipi transmettre ce que le prince 
de Cobourg propofoic, Op lui fit entendre auffi de 
la part des cornmiflaires , qu'il feroit donc conve- 
nable que le prince donnât à connoître par écrit , 
ce qu'il défiroit que fit la Convention. Il répondit 
qu'il n'y avoit pas de difficulté; que le prince re- 
rnettroit par écrit ce qu'il demandoit & la décla- 
mation qu'il propofpit. Les çommiflaires ajoutèrent 
de leur côté, que, quand ils auroient la déclaration 
fous les yeux , ils conféreraient entre eux fur ce 
qu'ils auroient à faire. On la leur promit pour le 
$ir, mais elle n'arriva pas; & le lendemain, Maçlç 



i V 3 

feiftnt ftirç <fcs cxcufes aux comrniflaires , c(e 
ce qu'il ne venoit pas les voir , lçur fit dire qu'il 
n'étoit plus queftion çle la déclaration. Les com- 
raiffaires, virent échapper avec peine ceçte occafion, 
fur laquelle ils avoient conjptç , d'écrire, 3 h Con- 
vention. Le miniftre Beurnonville avoit demandé 
. & parler au prince de Çobourg pour lui . pré Tenter 
fes réclamations çohtre fa détention. Le prince 
prétexta f«s grandes occupations pour fe difpenfer 
0e te voir. Les commiflaires le demandèrent au(H 
£ plufieurs rçprifes , mais toujours inutilement. 

Le baron de Mack avoit été prppofer à Beur- 
ppnville la même déclaration qu'il propofa çnfuite 
$ux comrniflaires. Lç gçnéral répondit que „ dans, 
fon état de captivité , il nYvoit rien à dire à U 
Convention ; qu'il étoit guerrier ; que fon devoir 
çtoit de défendre, f<| patrie ; qu'il n'étoit point lé, 
gislateur; qq'îl devoir » non, donner des ^vis> ni 
{aire les lois* mais les faire refpeftçf. 

En (brtant de Mons, pn rencontre, fur les 
deux heures, une carrofle à fix chevaux, dans 
lequel étoit Valence avec le Baron de Mack. N'ayant 
pas apperqu perfonnellement Vajence, je ne vouloir 
pas croire le fait; mais il m'^ été fi pofitivement 
^ttefté que j'ai du me fpumettre. Les faits pof- 
terieurs m'ont appris que j'avois eu tort'de douter. 
Le miniftre affura l'avoir vu s'enfoncer clans ta 
yoiture & fe cacher de houte. 

Dans les villes & les lieux un peu confidérables, 
pu l'on paffoit , il fe mettoit aux boutiques & aux 
polies y on ne doit pas en être furpris , du monde 
Çpur, regarder. 11 n'y eut, dans beaucoup d'endroit^ 
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ni afibôatton n! bruit, & même on n'y paroifiolt 
pas infenjibte au fort des commiffaires & du gé- 
néral. Dans les villes ou il y avoit des émigrés, 
beaucoup de prêtres & de. moines, il n'eil fut pas 
de même. A Tournai , ce fut très peu marqué. 
Quelques perfonnes crièrent vive l'empereur , & 
parlèrent de la carmagnole , ou rappellèrent Tait 
fa ira. A Mons il y eut du .mouvement de la 
part des curieux qui fe ràffemblèrent le foir pour 
étie fpedtateurs de 'arrivée des commiffaires & du 
général. Le furlendemain , au déparc, on étoit 
plus tranquille. A Soignies , une femme lanqa une 
pierre dans la voiture du général. A Bruxelles il 
y avoit en avant de la ville un affez grand raffem- 
blement d'hommes , de voitures & de chevaux. 
Venir voir l'arrivée des français avoit été une partie 
de plaifir ; des carrofles , des filles publiques bor. 
doient la route. C'étoit au milieu de cette com- 
pagnie que fe trouvoient , affez mal placés , des 
prêtres qui fuivirent les voitures depuis les dehors 
de la ville jufques dans l'intérieur , avec des geftes 
plus* indécens de leur part que de celle de tout 
autre. On étoit en fête à Bruxelles pour l'entrée 
de Metternich , nouveau miniftre de l'empereur. 
C'étoit une occafion de tirer des pétards. On vint 
en jetter quelques uns fous les fenêtres de la maifon 
où les français étoient logés. En fortant de la 
ville pour aller à Louvain , une femme qui paroiC 
foft être une émigrée, caraâerifa fort bien la ma* 
nière dont les commiffaires & le général fe trouvoient 
entre les mains des Autrichiens. Ab, ab! dit elle, 
voila donc cet Mtjfîcurs qu'on a, eferoquis. A Tir- 
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lemont , c'étolt furtout des capucins qui fe raffolent 
remarque parmi les curieux. Ils étoient attroupés 
avec quelques autres perfonnes* devant la porte de 
la maifon où les francpis étoient defcendus, & 
avoient crié après le génétal au moment où il fortott 
de voiture. Un caporal autrichien écarta cette 
tourbe avec fa baguette, comme on chafle un 
imbeçille troupeau. Le plus grand lafifemblement 
fut à Maeftrichr, Depuis trois jours, des émigrés 
ne ceflbient d'aller fe promener à cheval fur la route 
de Tongres pour avoir l'honneur d'annoncer à leurs- 
camarades quel jour ils auroient la fatisfaétion do 
fe repaitre du fpeftacle des français livrés par Du* 
mouriez. Sur cette annonce fi longtemps défirée, 
tous les émigrés fe trouvèrent hors de la ville» lo 
onze à midi. Leurs dames, en amazones, les 
accompagnoient : on s'étoit avancé à plus d'une 
lieue de la ville. En approchant on rencontra ceux 
qui n'avoient pu fe rendre qu'à pied ; les chemina 
étoient couverts d'autant de croix de St. Louis, 
qu*autre fois la galerie de Verfailles, Les domeftu 
ques étoient armés de bâtons. 

Je dois la juftice aux officiers qui conduifoient 
l'efcorte , quils ont toujours pris les plus grandes 
précautions pour empêcher que les çommiflaires & 
le général ne fuffent infultés. Ils faifoient rentrer 
dans le filence dès qu'on parloit ; ils traitaient 
même les émigrés avec une forte de dureté qui 
étoit la fuite du mépris bien cara&érifé qu'ils on* 
toujours montré pour eux. Les foldats de l'efcorte 
partageoient ces fentimens : un cavalier hongrois t 
entre autres , témoignait aux commiffairçs par fe 
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geftes & prcfque par fe$ larmes, fa fçnGbilitç au^ 
outrages qu'on vouloit leur faire éprouver. 

Je dois enfuite au peuple la juftice que fes 
çourfes tumultueufes n'étoient pas formées des born» 
mes qui qompofent réellement le peuple dçs villes , 
tels que des hourgeoîs , dçs artifans : c'étoit un 
ramas de prêtres , d'émigrés , dç laquais & dç 
perruquiers, 

Je dois enfin aux commîffaires de la Convçn- 
tion nationale , que j'ai fervi plus particulièrement, 
la juftice, qu'ils étoient parfaitement tranquilles & 
de fang froid, quoique quelquefois on les défignaf 
par leijr nom , & qu'on leur fit des geftes menaçans. 
Leur regard étoit afluré; il n'a voit rien dç timide, 
comme rien d'impudent, tes çommiflajres s'entre- 
tenoient fur la différence de leur pofitioq 6ç de 
celle des émigrés; combien leur (ituation ne leur 
paroiflbitrelle pas au-deffus de celle de l'émigré qui 
les regardait avçç le plus de fatis$#ion # de com- 
plaifance ! 

J'ai obferyé plus haut, que ç'étoit fpr-toqt lorf- 
que les commiflaires fe trouvoiçnt libres entre eux 
dans, leur voiture , qu'ils traitoient de ce qu'ils 
avoient à faire en commun. Leur plus grand regrçt 
étoit de ne pouvoir pas faire connoftre à lçurs col- 
lègues l'intérieur de leur ame ; leur dire combien 
il étoit calme ; combien ils étoient pçrfqadés qu'on 
prenoit un grand intérêt à leur fort, mais combien . 
Us défiroient en même temps que cet intérêt , dans 
aucune çirçonftance, ne déterminât la Conrention 
b s'écarter le moins du monde des principes de 
\% Juftiçç & & h f^Sté Ç^bli^u^ Le miniftrç ae 
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£àroiflbit pas moins pénétre des regrets de fe voif 
fendu inutile à la patrie , au moment où il pouvoir 
fui prouver lé plus avantageufement retendue dé 
fon zèle. Les huées & les injuries ne le foifoienfc 
point fortir de fon calme* 

Pendant leur dernière rriarcne de Tongres à 
Maeftricht , les cômmitfairès difcutèrent un objet 
important : la forme à donner aux réclamation* 
qu'ils vouloient ad relier à l'empereur fur leur dé- 
tention. Plufieurs fois ils eh avoiènt parlé dans là 
routé, même eh préféncé des officiers qui ne ré- 
pondoieht à leurs juftes plaintes autre chofe finon ï 
ifaàs fit fommes que des injirurnerii. Ils perifèrehé 
que , rendus a Maeftrichfc, où ils paroiflbient devoir! 
être définitivement gardes , ils né devroient pas 
farder davantage à faire leur réclamation par écrit; 
qu'elle cohfifteroit dans un éxpofé très -(impie dé 
la tranifoh dé Dumouriez : peu de réflexions ; une 7 
réclamation pofitivé contré là violation du droit 
des gens exercée à leur égafdi 

Dans la marché de Tongres & Maeftricht oh né 
fit point de promenade à pied ; on descendit fétu 
leméhfc de voiture quelques minutes pour un rhau* 
vais pas. 

Le ti Avril 179^, à une heure & demie apréà 
midi , j'ai vu le général Beurnonvillé & les com- 
miffaires de la Convention nationale monter les 
degrés dq Perrou de l'hôtel des Etats de. la Repu* 
bique des Provinces - unies * où ils font renfermés* 
J'ai fu 4 qq'à l'inftant oh les avoiè féparés lés un* 
des autres , mais que le mardi 16 , oh ùVoit per- 
mis aux commiftairés & à léiir fecretairé de Se 
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Voir & de manger enfcmble , fans aucune ciommu* 
nication avec le général. Je penfe qu'un de leurs 
premiers foins aura été d'adreftet foit en commun , 
(bit chacun en particulier, s'ils n'ont pas pu'fe 
raflembler pour cet objet, leurs réclamations à l'em- 
pereur. Sans doute , ils auront adrefle à la Con- 
vention une copie de ce qu'ils ont fait à ce fujet 
La connoiflance particulière que j*ai de chacun 
d'eux , me perfuade que , dans leur prifon , ils vi- 
vent calmes, fans inquiétude, férieufement , gra. 
vement ; mais fans exprimer ni chagrin , ni ennui ; 
Tous parfaitement unis ; convaincus de la grandeur 
du fervice qu^ils ont rendu à la République , en 
Forçant Dumouriez à fe démafquer ; pénétrés du 
bonheur qu'il y a de fouffrir & de mourir pour 
fa patrie* 

Ménoire , aide-de-camp du général , eft arrivé 
à.Maeftricht le ij Avril, & a la liberté, ainfi que 
Villemur , de voir le général , de manger & con- 
verger enfemble. Il a reçu à fon paffage dans la 
villes , les mêmes infultes que les commiffaires , 
& de la part des mêmes perfonnes. 

Il nous eft également tombé entre les mains une 
copie de la réclamation adreflee à l'empereur pat 
Jes quatre commiffaires de la Convention après |eur 
arrivée à Maeftricht , & nous nous faifbns un de» 
voir de la joindre ici» 

A Sa Majeflé tempera* & rpi^ 

Les citoyens français, membres de la Conven- 
tion nationale , détenus à Mseftricht * ont adrcffé 
à votre Majefté , chacun féparement, le iz & le 



£ô Avril dérmer* une note contenant l^expofé dei 

ftits relatifs à leur fituation actuelle. Ils y ont foi* 

voir quêteur arreftation étoit rf de la part du. gé* 

néral 0urhourie2 , une trabifon perfide > . <yii a dû 

attirer fur lui la cjéteftation <& le mépris de tous 

les peuples, Ils y ont démontré que leur déten* 

tion étoit .me violation des premiers principes du 

droit des, gens * de ce droit que les peuples civk 

lifés. refpeôent lors même qu'ils font en guerre le? 

tons .avec les' autres; "de ce droit facré qu'on ne 

peut enfreindre- fans s'expofer aux plus funeftes v 

représailles. On leur avoit dit verbalement tantôt 

qu'ils ieroient retenus comme otages, tantôt qu'ils 

feroient gardés comme prifonniers d'Etat; ils ont) 

établi l'jmpoffibilité de les placer dans aucune de 

ces deux çMes # furies motife, ils ont appuyé 

la demande expreffe, qu'Us jûnt, faite par les mêmes 

hôtes. >. d'être reportés fur les terres de France & 

rendus .libres à leur patrie. / 

.. , Chacun des quatre 'citoyénl détenus a Ûgné & 

Ilote & l'a adreflee au, baron de Mack , colonel + 

tfde-de-camp^général de votre armée. Les officiers 

de vo^ trempes v qui les on| conduits à Maftricht* 

leur avoient indiqué cette voie^comme sûre pour 

#ire, parvenir à V. M. leurs demandes & leur* 

mémoires. .Aucun d'eux p n*a reçu de réponfe. Le 

4 de, ce .mois ils ont.&rit, en communs * une 

lettre au barorf de Mack pour s'informer fi leurs 

notes étaient parvenues à y. M, T s'il y avoit été 

fait une réponfe ? suis dévoient en attendre queU 

Su'un*? Même filence. 



* 
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Les ofociers qui l«s ont conduits îeirf àvoieht* 
ils laiîfé un vain efpoir ? le ïîlence eft.il une noua 
telle infulte faite aux captifs? Eft-il lé réfultat dé 
àé qu'on ne faurok ' leur donner des rèpottîes que 
la ràifon & la jutticè veuillent avouer? 

Cependant teur détention tk prolonge \ teut 
premier devoir a été dé faire cohnoître les fiât* 
qui l'ont préparée; ils Vont fempH. Leur droit 
aujourd'hui eft de fe plaindre d'un a&e , doht \\i 
ont foit connoitre rinjuflice \ de la développe* 
cette in juftice , & dé demander à V. M. quelle là 
ftflfe cefferY ' ' . 

Hornmeà , cito^errè V rtptéfentâris du peuplé 
français, les commiffaires de îa Convention natiou 
haie font privés de leurs droits* Ils he jôuiflfcnt 
plus de la liberté, qui eft le premier attribut de* 
Thomme & le plus : cher à fori exiftencé. Iîs font 
ftpârés de mères , 3e Femmes * cPenfans, de parens* 
d'amis, dont l'âge & l'état exiger oient lents foins ^ 
éc auxquels , fans' prétexte- comme {ans droit , ad 
fait partager leurs peines. Citoyens* on lefc a ar- 
rachés à leur patrie, à leurs frères s à la fociérf 
entière. Répréfcntârls dii peuple français j hbhorés 
de fa rjohfiancë ^ revêtus d'une miffièh païTagère 
fciatà là plus telle qu'on puifle donner à des hotte 
mes T celle' dé J^érterer une conftitutîon pbatluné 
grande république , ils fônt réduits 4 TimpùifTancfc 
de ^tâger les travaux de la Convention Nationale 
& J de s'acquitter envers leurs concitoyens de! de* 
VoiM que ceux-ci -leur jrvoiént impofés; 

hauteur de ces attentats c'eft Dumbtrries? c'effe 
cet homme qui après avoir fait un paéfce avec Ici 

ennemis 
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enneçiiis de fa nation pour leur livrer les pîaceâ 
& les armées de la République » a voulu, par urt. 
forfait inouï , la perfidie envers des hommes revêtus 
d'une autorité qu'il avoit'juré de refpeéter v donner un 
gage des autres forfaits qu'il s'étoit propofé de 
commettre. Déjà le traître reçoit le prix de. fea 
crimes ; profcrit de fa patrie , fi jamais il en eut 
«ne , méprifé par les peuples à qui il avoir témé- 
rairement promis' les avantages des grandes trahi* 
fons qu'il préparoit , il erre dans des terres étran- 
gères ; fa cpnfcience feule l'y fuit ; elle l'y dévo- 
rera ; mais les effets de fa, trahifon fubfiftent, ,& 
les commiflaires qu'il a livrés font captifs. 

A qui ontils été livrés?. Aux chefs de vos 
troupes* Par qui font- ils retenus ? par V. M. Dé 
quel droit î du droit arbitraire de la force, appuyé 
fur la perfidie du général français* four quelle 
caufe ? Ici l'on eft forcé de fe taire * on réduit 4 
des conje&uresé Forcé de fe taire , puifque V. M. 
ou fes agens, au mépris du droit naturel, qui ne 
permet pas d'enlever à un homme fa liberté & 
. fes droits fans lui en déclarer les motifs , refufent 
àe s'expliquer d'une manière authentique & pofitive. 

S'il faut fe livrer aux conjectures, elles ne 
peuvent porter que fur ce qui a été dit verbale- 
ment aux commiflaires * tantôt qu'on les regardoit 
comme des otages , tantôt qu'on les regardoit comme 
prifonniers d'Etat 

Des otages, pris par trahifon! confervés par une 
fuite du profit qu'on tireroit de la trahifon ! lé 
droit d'otage eft un droit facré. îl fera profané à 
jamais , fi une fois il a pu être fondé fur la perfidie. 

D . 



tes coramlflaires feroîent prisonniers d'Etalé 
mais on ne peut être prifonnîer d*Etat que quand 
on a commis des délits envers l'Etat. Quel eft 
donc l'Etat contre lequel Ils ont pu commettre km 
délit ? Èft-ce l'Etat de l'Empire ? Hs ri'étoîent paS 
fur fes terres quand ils ont été' pris. Loin de faire 
aWun aâe fur le territoire préfent de l'Empire * 
9s n'y aVoient pas même rn|s rè pied btfqti'ils ont 
été prêtés non ftir les terres dé V; M. par feé i 
officiers , mais en France par un génétal Français'. 
Eft-ce la France qui leur reprochera on délit t 
Quelle accufarion le peuple français a-t-il intenté 
contre eux ? Et s'il exiftoit une accufarion dû 

Îjeuple français contre les Tépréfentans', qui auroit 
e droit de là juger finon le peuple français lt& 
inéme? Le«T ttatiotis diverfes ;i quîî habitent fur là j 
furface du globe ne font-elles pas abfohiment in- 
dépendantes ks unes des autres? les individus qui 
ne fôrtènt point du territoire de la narioh dont 
Us font membres , peuvent- ils appartenir à en* 
autre nation qu'à la îeun 

. Les citoyens français, livrés paf fcelui qui h% 
Voit la force en main que pour îàire rfefpederVevtt 
caractère & leur million , n'ignorent pis ce que 
l'on dit dans les cours des princes rjôûr excufôr 
les âdtes côntraîres au droit naturel & au droit dés 
gens , lorfqu'on efpère en tirer quelques aVàhtagéâ 
momentanés,; mais des hommes libres nte s*amu- 
ifent pas à difcuter lès vains difcours des flatteurs ; ; 
ils ont d'autres règles de conduite: & ces règles r 
doivent aufii être celle des princes lorfiju'ils veu- 
lent être juftes. * ' 
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Le* rorx éternelles, écrites par h divinité dans 
le cœur de l'homme; l'opinion publique de tous 
les hommes qqi habitent l'Europe , éclairés , atten- 
tifs^ & qui prononcent chaque jour fur chaque 
partie des grandes événemens qui s'avancent & 
s'accumulent ; T le jugement plus tardif mais infail- 
lible & févère de la poftéricé ; c'çft auprès de ces 
.autorités imposantes qu'il faut placer la trahifon de 
Du mouriez &,c,ç qui en eft la, fuite. Que V. M. 
fafle ce rapprochement & juge, enfui te comment 
vous pouvez retenir des citoyens français , que Ou* 
ajouriez n'a pas pu vous livrer, fans crime. ' 



■: Ici k termine le récit du témoin oculaire. En 
attendant que les commifTaires de la Conven- 
tion & le rniuiftre de la guerre v qui font peut-être 
' rendue à leur patrie dans ce moment , donneront 
: eux mêmes . tesrdétails ultérieurs de leur captivité & 
. de leur délivrance , nous nous empreflbns pour fa- 
. tisfaire l'impatience des lecteurs qui s'iûtéreflèn* au 
fort de ces iUu&es vidbimes , de leur donner au 
i moins ie précis de leur tranfportatton^ de leur dé- 
•'ten tion & de leur retour. 

Le &? du mois de Mai 179}. il* ibrtkent des 
v prifons de Mxftricht , d'où ils ferçnt-transférés par 
Aix-la-Chapelle, Cologne, Bonn & Coblence, & 
jettes dans les cachots d'Ehtenbreitftein , où ils 
- n'eurent que quelque? bottes de paillé pour r epbfer, 
& n'obtinrent qu'avec peine quelque temps après un 
bois de lit avec ua matelas , & la faculté de jouir 

D % 
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dans un court intervalle de Vair libre , après* avoir 
été dépouillé de ce qui leur reftpit. Ils paffererA 
de là par Francfort à Wirtzbourg, où pendant leur 
féjour ils eurent h liberté de fe promener publi- 
quement. Enfin arrivés à Prague ils furent fcpar£ 
J'ajoute que dans leurs voyages , comme dans celui 
de Monç à Maeftricht % ils furent fouvent expofés 
$ux huées des émigrés & des Valets 1 de cour; 
mais auffi pair ci par là confolé par un vif intérêt N 
que leur témoignèrent à la dérobée les amis çacjié* 
4e la liberté en Allemagne, 

Camus fut enfermé à Kœnigsgraetz» Bancal à OÏL 
mutz. Quinette & Lamarque au Spielberg. Ils 
curent trois florins $ demi par jour pour leur entre- 
tien , mais qui ne leur furent point remis , & dont 
.oh leur tint compte. Ils ne reçurent qu'avec peine 
quelques livres, mais point à leur choix. On ne 
leur donna ni encre ni plumes, Ils n'apprirent que les 
levers de leurs compatriotes. Ce n'eft qu'à la fin de 
1794 qu'ils préfumèrent, d'après un traitement pins 
favorable, les vi&ofres remportées par, les défenfeurç 
• de via République^ En 179 c ils reçurent des lettres 
de leurs- paréos , & on leur permit de leur répondit, 
fous infpedjttoH. Enfin l'échange connu ayant été cou- . 
venu entre le gouvernement de la République fran* 
qaife & la Cour impériale ils furent etrimené au mois 
4'Oâobre de la même année à Fribourg en Brisgau ; 
. là, avec les antres ptifanniçrs àiebanger , ils furent 
enfermé féparement les uns des autres dans une même 
. maifon , où ils reftêrent jufqu'au 4 Nivofe de l'an 4 
de la République (25 Dec vieux ftyic), d'où ils furent 
itraofportés le 5 ($6 Dec.) àRiecJiçn, viikçç (Uçç 
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fur le territoire fuiffe à une lieue de Basic Ils furent 
remis avec les officiers autrichiens, qui les efcortolent 
fous la fauve*garde du baillif dqRiechen, fous laquelle 
ils relièrent jufqu'au moment où la fille de Louis feize 
étoit également arrivée fur le territoire fuiffe» Alors 
\\s furent enfin déclaré entièrement libre. Vive la 
République ! s'écrièrent-ils avec un fentiment déli- 
cieux inexprimable en fe voyant dans le fein de leur 
patrie — délivrée du double joug du defpotifmç # 
dç la tyrannie, 
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AVERTISSEMENT 



D E 



L' E D I T E U R> 



M. 



le Bail/y de Sujfren- Saint-Tropez eft 
fans doute Tofficier qui s 9 eft le plus diflingué 
durant la guerre qui vient de finira c*eft lui qui 
a véritablement forcé les Anglois à demander 
la paix & à la conclure avec une précipitation 
furprenante. Ceft qu'ils et oient inftruits fecré- 
tentent des dangers qu* ils tour oient * fif vouloient 
prévenir leur Yuine totale dans flnde* 

On doit donc être fort curieux de tous tes 
détails d'une campagne fi glorieufe & fi intéres* 
fante. Ceft ce qui nous a déterminés à publier 
la relation fuivante^ qui nous eft heureufement 
tombée dans les mains* On verra quelle ne res~ 
femjble à aucune fe celles qui ont paru jusqu'à 
préfent^faitde la part des Anglois \ foit de celle 
des François. Elle a été écrite fur les lieux mé~ 
mes par un témoin dèfintérejfè qui a choifi dam 
les dijférens journaux envoyés de F escadre les 
récits qui lui ont paru les plus. exaùs & les plus 
impartiaux. * 

A 



AVER TIS S E ME NT. 

i 

V auteur a tu grand foin furtout de ne rien 
de gui fer. des anecdotes curieufes propres à con- 
firmer déplus en plus le public dans F opinion oi* 
il tft de la nécesfité de réformer un corps qui t*é- 
connott la fubofdination au point de facrifier la 
gloire Q? le bien de la patrie aux jahufi es parti- 
culières dont il efifans cejffe travaillé. 

Ce tfeft plus ici un intrus dont Ces % Mësficurs 
prétendent ne pouvoir dépendre; c'eft un officier 
de leur corps > ayant pajfé par tçus les^ grades ; 
c*eft leur camarade , dont le mérite tranfcendant 
les offusque. Ils ne peuvent lui pardonner après 
Favoir vu capitaine peu ancien dans r escadre de 
M. Je comte (TEftaing en 1778 £É 1779* * le 
trouver à la fête de l'expédition de flnde en 
1781; de le voir monter à la cornette aveu une 
rapidité fans exemple ; parce qu'il eft fans, exem^ 
pie que le même commandant ait livré cinq corn- 
bats, à proprement parler , dam une feule cam- 
pagne. Que faut -il attendre de fubaltemes qui 
ne peuvent foutenir F éclat des talens 9 foit 
fan? le} étrangers , foit 4§n$ kvrt fmhlablet ! 



RELATION DETAILLEE 

DELA 

CAMPAGNE 



4e M* LE COMMANDEUR D£ S^FFREN, 

dans Flnde, du i e t« juin 1782 au 
£9 feptembre fuivank 



Extrait (Tune lettre du Port- Lotns , IJIe-de 
France 5 9^. 178a. 

ATépbquedu I e * min 1782 y Pescadre du roi 
« commandée par M. de SufFren , étoh cora» 
pofée des vameaux ci -après* 



Le Héros, 


74 canons. Mrs 


. De Suffren. 


L* Annibal. 


74 , . . .- 


f De TromeliiK 


L' Orient, 


74 ... . 


De Pallrere, 


Le Vengeur. 


64 « , , '-• 


De Forbin. 


Le Sphinx, 


64 • » •' • 


Du Chilleau. 


JLe Bifarre. , 


. J64 . > . . 


De la Landelle. 


L'Artéfien. 


64 • * • . 


De Morville. 


Le Brillant, 


64 . • :. « 


De St. Fêla. 


Le Sévère. 


64 • . « • 


De Cil&m 


L'Ajax. 


64 ••• ^ 


Bouvet. 


Le Flamand. 


50 ... . 


De CuverriUç. 



Ai 
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f 

L'Anniba^Àn- M". 

glois (*). 50 . • . • De Galles. 

La Bellone/ 36 . • . . De Beaulieu. 

L'a Fine, 36 ... . . " Dfc SalvertJ 

Le Pulvérifeur , brûlot . . "De Joyeufe; * 

15 M 

j .1 
Le 3 Juin, fur des avis particuliers, M. de 

Suflïen s'étant déterminé à quitte^ Batacalo (1) 
pour aller à la côte , l'escadre a appareillé ; elle 
a pafl'é la nuit devant Trinquemale (2) , av.ec 
des feux, & au jour on n'a vu aucun An- 
glois. Le 5 au foir à Négapatnaui la Fine a 
fignalé des voiler, & indiqué parmi, un vais- 
feau de guerre. Le commandeur a furie champ 
détaché les vaifleaux le Sphinx & VAnèfim £veç 
les deux frégates pour donner chafife au cîmvoi. 
A cinq heures l'escadre a perdu de vue les cfyas- 
feurs qui paroifToient avoir approché l'ennemi. 
A la mrit l'escadre mouilla à Trinquebar: on y 
trouva, comme on Pavpit annoncé au comman- 
deur-, trois bâtiimens holiandois~ expédiés de«fia* 
taviapour hosbefoins^ les bâtimens à leur toi- 
Vée à la côte aboient été, à Trinquemale dans la 
perfuafion où ils étoient que cette place leur ap^ 



* "1 • 

C*) C'eft kii qui prit le Sévère et le Necker de notre c'en* 

voi, le 25 8J>re 178 1 près.ie Cap- . ' * 

Ci) Batacalq, part de Tille de CeyUra. 

X?j Trinquemale , principale : place de" cette iflç. 



. * 
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gartenoit encore , & ils avoient mojiîllé à ren- 
trée .'âe ,1a baie.. Ils croyoient que les vaiffçaux 
qu'ils voyoient ét0|éot , rèscadré francoifc, &i& 
avoient Fait figna ( ux fur, fignaux fans qu'on leur 
répondît, & fans appercevoir aucun mouyement. 
C'étoît le lendemain, du combat de Batacalo : les 
Ànglois , ainfi qu'on la fçu depuis , avoient 
imaginé que ç'étok le, commandeur quHeiirten- 
doit un piège j)pur les attirer dehors. Les Hoir, 
landois, qutfurement ^voient été reconnus pour 
des flûtes, ennuyés de voir qu'on ne répondoit 
point à . leurs fignaux , ont appareillé & fe font 
rendus à Trinquebâr , qù • ils ont appris Jeur 

erreur. 
Le 8 juin , les vaiffeaux expédié^ pour lachaffe 

reparurent fans amener le San -Carlo, vaiffeau 
de guerre pris. fur les Espagnols , & qui escor- 
«toit un cosvoi parti de Bombai. On conçois 
4ifBcilemeet qu'un vaiflfeau espagnol n'ait pas, 
été .joint paf le. meilleur. voUier connu; mais la 
furprifë changera d'objet lorsqu'on faura que les 
frégates la Fine & la Bellone avoient rejoint ce 
vaiffeau avant la, nuit., qu'elles le ten oient à £ 
déportée de canon * mais que M. de Morville, 
qui en épit près, &' qui le diftinguoit très-bien, 
revira de bord, fous prétexte d'un lignai fait de 
rallier à la nuit. Le Sphinx , qui étoit lors de 
l'arriére , fuivît îa manœuvre de VArtèfien , & les 
frégates fe voyant abandonnées quittèrent à re- 
gret le San -Car/a qui devoit nous appartenir: 
cette prife étoit fort doiiféquentô. Le vaiffeau 
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ponoit des fecotirs en hoïbffles, en vivres & 
mâtures. S'il eût été intercepté, ^escadre '. sti- 
gtoife en eût beaucoup foùffert. . ' 

Le tableau de notre pofitton eiî mai étôk dé* 
plorable. Notre escadre étoit à la veille de mou- 
rir de faim. Elfe manquoit également de toutes 
les munitions navales. On ne conçoit pas le 
courage de notre commandeur, de n'avoir pas 
quitté la côte à cette époque, n'ayant; reçu au- 
cun fecours de FVance m de-FTffe-de-Ffcmce; là 
multitude des prifes a feule procuré laplusgran*- 
<îe abondance en tout genre; à là mi -juin nous 
étions maîtres de la côte, & les Ànglois nous 
redoutoient. 

On écrit de la côte qtfe notre ennemi dit 
hautement qu'il fie paît pas tenir le travers dès 
vaiiïeaux françois , & fuiront du Hères , qu'H 
facrifietoit les- 4 plus beaux vaiflèâtix pour qu'H 
n'exîftât point > & «Ju'IJ convient d'une perte de 
1400 hommes, tant dans le det&ieme combat 
<jue des fuites. < ^ . ^ 

M. de Morville revenant de h chaflè le 8 , a 
été reçu comme il lç méritoit: 1 on. s'eft permis 
hautement toutes fortes de propos fur fôn comp- 
te. • C'eft la 3e. fois qu'à fait preuve de lâ- 
cheté. ' • .1 . \ *'• - 

Pour réparer cette faute, le commandeur a 
expédié fur le champ le Sphinx , le petit Anni- 
bnl & la Beilone. Ils ont croifé pendant fept 
jours , & ils ont pris deux bâtimeus doublés en 
cuivre du convoi 4u San-Ç^do*. deftiçés p^ur 
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Trinquemale. L'un d'eux s'eft trouvé être cet- 
te fameufe Rifoluthn qui a fait le tour du moji- 
de avec Cook. Us ont aufli vifité pendant cette 
croifiere un vaifleau portugais venant d'Europe , 
& allant à Madras, qui leur a appris les fuccès d« 
MM. De Rochambeau & de Grade à l'Améri- 
que , & la naiflance du Dauphin. 

Le 18, l'escadre s'étoit rendue de Trinque- 
bar à Gondelour. Dans cet intervale la Fine à 
pris un vaifleau de la compagnie angloife , monté 
de 14 canons de 12 & 10 obufiers, nommé le 
Tarmouth. Son chargement confiftoit en pièces 
d'artillerie & en bonne poudre; il portok des 
munitions à Négapatnam , où les Anglois proje- 
•oient de raffembler les forces qu'ils -deftinoient 
pour la conquête de Ceylan. Le plan de cette . 
place donné par un ingénieur anglois à été. 
ftirprfs. 

L'escadre étant à Gondelour, les commu- 
nications ont été faites avec notre armée de 
terre. On y a appris qu' Hyder avoit adroite- 
ment éludé de fouscrire au traité qui lui avoit 
été préfenté par M. Duchemin , commandant de 
nos troupes , & on conje&ure que ne préfumant 
pas que notre escadre pût tenir longtems à la 
côte , il n'a voulu prendre aucun engagement, 
pour refter maître félon les circonflances d'en 
agir comme il voudrait par la fuite avec la na- 
tion françoife. La mifere & le mécontentement 
étoient très - grands dans notre petite armée. M. 
Duchemin avoit voulu faire trop pour lui dans 
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fes conditions arec le Nabad, & point afle^ 
pour les officiel^, qui ïèrvoient fous fes ordres- 
Ce général s'étoit aliéné tous les esprits. La 
cupidité fembloit animer tous les chefs, & il 
étoit bien humiliant pour eux d'entendre citer 
avec le plus grand éloge le délintéreflement ab- 
folu ,• la décence & mênrn la conduite de M, Je 
^ comte d'Oflife, colonel d'Auftrafie & de M. de 
Coflîgny, lieutenant r colonel commandant deux 
bataillops de rifle- de -France. Ces deux chefs 
réuniflbient tous les fuïFrages & forçoient l'efti- 
ine publique. - " 

S Or*Jb vplaignoit.ainerement de la conduite d'un 
certain M. Pinfon de Moila , ancien procureur 
général du. confeil de Pondicheri , employé en * 
qualité d'agent ou de miniftre de notre nation 
auprès d'Hyder. Les différentes lettres portent 
qu'il n'y a point d'expresfions affez fortes pour 
le caraftérifeï. ' 

Le Nabad 6(1 enthoufiasmé du commandeui^T 
Il veut ahfolument embraffer ce grand homme ; 
ce font fes termes; il veut envoyer. beaucoup 
de chofes à notre escadre. Il a demandé de*! 

* calibres pour faire forger des boulets dont nos 
vaifleaux ont manqué pendant quelque tems; 
il s'en fert ii bien, dit le Nabad, en pariant du 
commandeur, que je lui en fournirai tant- qu'il 
voudra* 
L'escadre a ejnbarqué des détachemens d'Aï** 

. flrafie & de rifle- de- France , des volontaires de 
Bourbon & de la légion de Lauz un. On préfume 

a ; qu'on 
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qu'otl â en vite le fiege de Négnpatnam. M.' 
cFEsïtthafly , colonel d'Artillerie , eft annon- 
cé CQmme devant être chargé de cette expédition, 
& cela fait . que perfomje ne doute "de la réu&- 

fite.' • • 

La Fine^ dans ces entrefaites ^enlevé devant 
Madras un bâtiment nommé la Fortiiude , de 24 
canons , du port de 600 tonneaux , revenant 
de Bengale -, chargé d'un million de riz 9 de cent 
milliers de bled, de diverfes marchandifes fe- 
ches , & de beaucoup d'horlogeries. C'eft la 
première prife qui jusqu'à prélent aie ofé faire quel- 
que réfiftance; mais cela n'a pas été long. Avec 
cela ce brave commandeur, qui pourvoit atout, 
affure la fubfiftance de notre armée de terre , & lui 
fournit de l'argent du produit de fesprifes. No- 
tre, armée a beaucoup de peine à fe foutenir, 
parce qu'elle eft dans un pays ravagé depuis deux 
ans, & qui n'a point "été èrïfemencé* ' 

Le projet annonpé d'attaquef Négapatnam a 
déterminé l'escadre àngloife à venir couvrir 
cette place, & à "y mouiller fur le champ. Le 
g Juillet le commandeur à appareillé pour aller 
les y attaquer. . Le 5 les deux escadres fe trou-^ . 
vent en préfence. Les Anglois appareillent eux- 
mêmes à4 heuKçs dufoir: dafts ce moment VJjax 
eft démâté du grand mât de hune & de celui de 
perroquet de fougue. Le refte de la journée fe 
paffa à s'approcher, & à 1$ nuit les deux escadres - 
mouillèrent. 
Le 6 au Jouir , nous mimes à 1& voile, YJjax 
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n'étoit pas encore regréé , fjaute eflentieUe -do 
•M. Bouvet, & chofe qui paroît difficile à croi* 
rè , une frégate eut ordre de le convoyer. 

A 8 heures , on vit avec le plus grand éton- 
nement que M. Bouvet demandoit à relâcher* 
le général le lui refufa, & il appareilla en fe te- 
nant fous le vent de l'escadre. Après plu- 
Eeursmanœuvres>les deux escadres fe canonerent, 
de très -près; les anglois s'y prêtèrent de bonne, 
'grâce à l'exception de leurs bâtimensde l'arriére* 
car il y a des J. f* en tout pays. Le feu ne fut 
bien vif que de .la tête au centre de notre ligne. 
MalheureufementrOr/>»/ avait eu ordre de pren- 
dre la queue, & les Anglois ne voulurent point 
rapprocher pour le Combattre. Au boutdedeur 
heures le vent changea, les deux escadres fe trou- 
vèrent p£Ie-pêle; le Brillant étoit démâté de. 
ton grand mât ; m le rejoignit le plus qu'il fut 
posfible , & chacun tint le vent j mais maïheiK 
reufement Tes Anglois s'y étaient toujours trou- 
vés r & quoiqu'ils n ? euflent point deyaîfleaux dé- 
mâtés, ils ne voulurent Jamais laiffer arriver pour 
répondre à k bonne volonté de notre général* 
Si M- de Suffiren eût été. à leur place % l'affipre 
eût été décifive^Quand les Anglois furent mouff- 
lés» notre escadre ldfla. tomber Fancre fous le' 
venta eux. Le Brillant, le JF7amafrd&tù Sevtre 
furent les p&s endommagés dans leur gréemene» 

A la fin du combat, on fait que» quoique., 
nous fuffions fous le vent de Pehnemi, le Héros., 
vouloit appareiller pour courir fur urj vaiûçau 
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nnglois qpi étoit au large ; mais on lui repréfen- 
ta que c'étoit rengager l'affaire, qu'il avoit plu- 
fieurs vaifleaux démâtés & hors d'état de remet- 
tre en ligne. M. de Suffren étoit très -mécon- 
tent de cette journée : après le combat les offi- 
ciers de fon bord vinrent lui témoigner la fatis- 
fiiétion qu'ils avoient de ce qu'il n'avoit pas été 
bleffé. „ Eh! Meffieurs, leur dit-il, je vou- 
drais Têtré & avoir le vent," 

Les officiers tués ou bleffés dans cette affaire 
font: 

M, le Vaffeur, lieutenant de frégate fur le 
Flamand , tué. 

M. Duvivier , officier d'Auftrafie fur le Hé- 
hors, tué; 

M. de Mélicourtj officier auxiliaire, forte 
fcleflure à la jambe , eftropié. 

M. Duchilleau, capitaine du Sphinx , brûlé 
aux jambes & au corps, un boulet ayant mis le 
fcu à des cartouches dans le banc de quart fur 
lequel il étoit aflis. 

M. De Renne, lieutenant de frégate, brûlé 
& mort le lendemain. 

M. Le chevalier de la Salle 9 capitaine de 
brûlot pour la campagne, fecoiid fur le Sévère^ 
une forte contufion à la poitrine, ocçafionnée 
par le choc d'une tête d'homme. 

M. de Gennes , enfeigne pour Ta campagne , 
©fficier de manœuvre , fur le même vaiffeau , la 
jambe emportée. 

On compte d'ailleurs environ 300 hofflû» ; 
tuét. fL$ 
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Le 7, notre efcadre appareilla po»f aller £ 
Gondelour. Le mal extérieur paroiifoit plus 
confidérable de notre côté ; v malgré cela les An- 
glois avoient quitté le champ de bataille, & re- 
fufé de continuer le combat. A trois heures on- 
apperçut une corvette angloife avec un pavUlçi* 
parlementaire ; elle apportoit le capitaine dit . 
vaifleau anglois le Sultan -de 74, qui yenoit ré* 
clamer le Sévère , qu'il avoit combattu , & qui 
avoit amené pendant le combat.. Ce capitaine ne 
fut point reçu à bord du général, parce qu'à 
Proveden les Anglois avoient refufé cle recevoir 
tin de nos officiers envoyé en parlementaire. 

Le commandeur fit dire au capitaine que file 
Sévère avoit amené , il étoit àflez fort pour le lui 
reprendre» Je fuis bien mortifié , dit FÀnglois , 
de ne pas voir un aufli grand général que le tôtre» 
11 demanda enfuite à M. de Moiflac , major de 
notre efcadre, que M. de Suffren avoit chargé 
de fa réponfe, comment nous faifions pour tenir 
fi longtems à la côte, étant depuis huft mois 
hors de Flfle^ de -France, n'ayant emporté que 
pour fix mois de vivres & n'ayant reçu aucun: 
fecours. Quand comptez-vous donc vous en 
aller, ajouta-t-il? A -quoi M. de Moiflac & 
répondu: M.Je commandeur a deflein de~refter 
ici, tant que voua \m fournirez des vroes & 
des munition* pour vous faire la guerre. 

- Il çft bon de rapporter ici la prétendue prife 
du Sévère. Ge vaifleau avoit fait fupérieurement 
tant que MM* de la Salle & de Genne& 
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avoient été fur le pont. M- de Cillart, capîtàf- 
ne> s'étoit tenu conftaimnent caché; dès qu'à 
Içut ces deux officiers bleffés , fa frayeur redoubla 
au point que, fe voyant rudement chauffé par 
le Sultan , il ordonna à deux volontaires de 
Bourbon d'amener le pavillon» Ces deux vo- 
lontaires réfutèrent réellement d'ofcéir à cet or- 
dre; il força un matelot d'y aller, &pafla fur- 
ie champ lui-même dans fa galerie, d'où il fit 
figne avec fon chapeair au Sultan de ne pluç 
tirer , MM. Dieu & de Rosbo y capitaines de 
brulôt pour la campagne, qui commandoient 
chacun une batterie, montèrent à l'inftant , & 
Te permirent de parler avec la plus grande force 
à M. de Cillart ; ils lui représentèrent que rien 
ne mettoit le vaifleau dans le cas de fe rendre j 
le pauvre M. de Gennes , quoique bleffé mortel* 
lèment, crioit à toute forée de ne point amener* 
M. de Cillait ordonne à MM. Dieu & de Ros- 
bo deTe retirerais répondent qu'ils fe retireront 
à leur pofte , mais lojfque le pavillon fera remis* 
& ils ordonnent de le remettre en place. Il eft 
remis en effet par vfngt bras* Ces officiers re- 
venus à leurs batteries les trouvent chargées* 
Par un changement* de vent le Sultan eft coëffé 
& préfente le derrière. MM. Dieu & de Rosbo 
faififlent le moment & l'enfilent. Le Sultan a 
tellement fbuffèrt de ces deux volées , qu'il n'a 
fc eu rien deplusprefK que de feir & d'abandon» 
lier le Sévère* \ { 

On conçoit aifément la manière dont M* de 
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Suffirai a accueilli M. de Cfflart; fon inftroe 
conduite a fait rejaillir fur les officiers de fon 
bord les plus grands éloges. Toutes les parti» 
cularités du Sévère ont été fçues dans l'efcadre. 
Perfonne n'ignoroit les belles manœuvres de M. 
de Gennes univérfeUement regretté. 

Le commandeur ne perd pas un moment* 
après ce troifieme combat , il fe répare avec une 
activité inconcevable. Le grand mât de la Pour- 
voyeufe efl paffé au Brillant , & il fe propofe de 
retourner bientôt à l'ennemi. 

Lors de l'arrivée de notre efeadre dans llnde* 
1? mort naturelle de MM. d'Orves & de Tré- 
migon avoit apporté des mutations dans le com- 
mandement. Ou attribue à la frayeur de la mort 
les changemens plus conOdérables que préfente 
le tableau fuivant: 

Le Héros . .' . „ , . MM. de Suffrén. 
I/Ânnibal ....... De Tronielin. 

L'Orient ..... . De Palliere* 

Le Bizarre . . . . . De la Landelle. 

Le Sphinx ...... Du Chilleau. 

L'Artéfien . / * . ... St. Félix. 

Le Vengeur . ; . . . La Vervflle* 
L'Annibal, Anglois . -. . De Galles. 
Le Flamand ..... De Salvert. 

Le Brillant ...... Beaufieu. . 

te Sévère . / * , . . De Langle. 
L'Ajax . . , + . . . Beaumont. 
La Bellone . , • . . Pierreveit, 
L^ Fipe ...... La Coûie. 
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Ce changement eft l'effet du grand exemple 
que le brave commandeur vient de donner, en 
renvoyant quatre capitaines indignes de com- 
mander. 

La iere. place fur cette lifte eft due à M. de Cillart. 
La 2 e . .... à M. dé Morville. ^ 
La 3e. ... à M. de Forbin, plus inutile que 

coupable. 
L'a 4e. ... à un brave & habile homme , qui 

malheureufement a fait fon tems & n*y eft 

plus, à M. Bouvet. 

Le commandeur n'a confulté dans cette cir- 
confiance que fon courage & fon patriotifme. D 
a le fanatifme de la gloire, & n'a d'autre ambi- 
tion que de bien fevir fon roi & fa patrie. 

Les trois premiers de ces capitaines ont été 
expédiés fur le champ pour rifle- de -France» 
M. Bouvet eft réfté malade à Galle (1); on ne 
crojtë pas qu'il eh revienne. Le fils du Duc de' 
Fléury, qui avoit été exilé à lifte de France, & 
qui avoit voulu aller dans llnde, en a été ren- 
voyé , & eft revenu avec ces Meilleurs fur le 
J&aurepas ; il eft mort pourri de vérole dans la 
traverfée. M. de Chenneville, qui avoit été 
nommé colonel du a«. bataillon de FBle-de-Fran- 
ce , revenoit auffi pour joindra fon bataillon, & • 
eft mort. 

Le 23 juillet > M. lé commandeur a expédié la 
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(0 Porto -Galle, petit port dé rifle de Ceylâa» 



Pourvoyeafe avec les Trois Amis & <feux fffttes 
hollandôifes pour aller chercher des mâtures & 
différent fëcours dans le détroit de Malac* 

Le 25, une chelingue venant de Ceylan a re^ 
mis au commandeur un paquet venu par lecut- 
ter le Lézard , qui lui annonçoit l'arrivée duînar- 
quis de Bufly à rifle - de -France, & le départ 
d'un convoi fous Fefcorte (Jes vaifTeaux le '$f w 
Michel &Vtlluftre & de la frégate la Confolànte; 
Ce convoi portoit 806 hommes du régiment de 
l'Ifle -de -France. Ces nouvelles arrivèrent jrès- 
à propos. Hyder- Aly s'étoit mis en route pour 
arriver à Gondelour où il avoitafligné un rendez* 
vous à M. deSuffren. Cette entrevue eut lieu 
à quelque diftance dans le camp de ce Nabad, 
qui avoit une fuite de 150,000 hommes. Hyder 
reçut ^M. de Suffren à bras ouverts; il ayoit la 
plus grande envie de le voir; ils s'crabrâiTerent 
l'un & l'autre à plufïeurs reprifes & de la meil- 
leure amitié. L£ commandeur lui fit prôfeht 
d'une magnifique pendule trouvée fur la Fbrti- 
tu Je. C'eft un ouvrage confidérgble. Elle re- 
préfente un édifice chinois çle 1* hauteur de quîw 
tre pieds ayant des cadrans fur toutes lès faces % 
& des carillon^ dans l'imériemv Hyder, de fon 
côté, à donné à M. de Suffren une très-belle 
aigrette de diamans, une b^gue, un collier, <• 

& des 

Hyder- Aly a annoncé à M. de Suffren la: 
nouvelle Japlus agréable. Les Auglois «voient 
envoyé de Bombay un convoi de 30 bâtimens 
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chargés de troupes arrivées par le convoi de 
Jonhfton. Cette expédition étoit deftinée pour 
la conquête de Ceylan. Un violent colip de vent 
à détruit ce convoi , la majeure partie à été fub* 
Hiergée , le refte n'a trouvé de falut qu'en fe je- 
tant à Mangaton, qui appartient à Hyder, & 
Us ont été faits prïfonniers: le commandeur a 
prôpofé à Hyder de voir fon «fcadre. Je ne t'en-t 
gage pas, lui dît -il, à venir i bord de mes vaîs- 
feaux, mais à te tranfporterau bord de la mer, 
ou dans l'endroit le plus commode. Je ferai pa- 
voifer mes vaifleaux, ce fpe&acle eft curieux & 
agréable pour ceux qui ne l'ont jamais vu. Que 
m'importe la vue de ton efcadre, lui répondit 
Hyder? Tu étois lefeul homme que je defirois 
connoître; je t'ai vu, je fuis content. La jour- 
née du 27 a été employée à un travail partici*- 
lïer dont rien ri'a tfanfpiré. M. de Suffiren a été 
enfermé tout le jour dajis la chambre du Nabadj 
on croit que le commandeur la déterminé à figner 
le traité que M. Duchemra n'qvoit pu parvenir à 
lui faire agréer* . 

Le 28 , la Une a 'amené dans Fefcadre un 
petit brigantin anglois que le lord Macartnajr 
avoit expédié pour porter à Négapatnam le co- 
lonel Hcta, quijy alloit prendre le commande- 
ment de l'armée du flid» Le commandeur eft fi 
bien inferuit 7 qu'il avoit déjà une frégate* en 
eroîfiere pour prendre cet officier au paflage. 

Depuis le 20 l'efeadre eft bien réparée ; nos 
raifleaux font en. àuffi bon état qu'à leur fortic 
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û€ lifte- de -France. D fe fpnt entretenus de 
tout aux dépens de l'ennemi. Leurs mâts cri- 
blés de boulets ont fans cefle été jumelés , & fe 
trouvent aujourd'hui d'une groffeur prodigieufej 
mais ils tiennent, & c'eft beaucoup. 

Le i er . août, Fefcadre du roi quitta Oonde- 
lour , & fe porta vers Ceylan pour faciliter la 
réunion du convoi expédié pour FIfle*de-France. 
. Le 3, elle en cm connoiflance; &le 6, la 
Fine qui étoit reftée à Trinquebar, pour porter 
un gouverneur hollandois à la pointe de Pedro, 
rejoignit Tefcadre & apporta des^bœufs & des 
boulets* 

Le 8 , après avoir dépaffé pendant la nuit la 
baie de Trinquemale, on apperçut au jour un 
batteau qui cherchoit à parler à Fefeadre; le 
Vengeur le joignit. . Ce canot avoit été expédié 
de Galles , par M. d^Aymard, commandant, le 5/* 
Michel pour annoncer fon arrivée & celle du. 
convoi* 

Le 9, la frégate la Confolattte, qui, faute d* 
pilote, n'avoit pu mouiller à Galles, & qui dans 
la nuit avoit efluyé un très -mauvais tems* eut 
connoiflance de l'efcadre, la joignit, & mouit- 
la avec elle le même jour à Batacalo» 

Le i a, on a fignolé deux voiles : la première a 
été' bientôt reconnue poiuvfranÇoife; elle indi- 
quoit par fes fignaux que l'autre étoit ennemie. 
On la chafTa inutilement; elle étoit à une troft 
grande . diftance , & elle avoit fui à là vue de 
Teiçadre. On apprit, bientôt par la Bellont qui 



(19) 

fRioït rejoint, qu'elle avoit rencontré le Çonve** 
try de 26 canons, que M. de Pfeitevert neveu 
de M. Suflîfcn , fe fiant fur fa fupériorité, avoit 
mis en panne pour attendre l'ennemi, mais le 
Cohventry venoit de Bombay chargé de troupe* 
pour les jeter dans Fefcadre angloife. Ce petit 
%âtiment comptant fur la. force de la moufque- 
terie &defes obufiers, toujours meurtriers, eft 
venu à la rencontre de la Btllont , & en moins 
-d'une demi -heure lui avoit mis 40 hommes hors 
de combat. Par le plus grand malheur M. de 
•pierrevert fut tué lui -môme. Son 2e. qui étoit 
Napolitain a voulu prendre le commandement , 
loifque M. Boucher, officier auxiliaire, vint le 
réclamer fur le fondement que le Napolitain 
comme étranger en étoit exclus, tendant cette 
difcuffion M. Boucher fut tué , le Napolîtaiti 
grièvement bleffé : à cette fucceftîon de mal- 
heurs l'équipage lâcha le pied , & fe découragea 
au point que tout moyen de le ramener deve- 
nant inutile , le quatrième s'eft vu obligé de 
fuir. M. dé «Pierrevert eft fort regretté. 
' Le £0, le cutter le Lézard ftit détaché pour 
aller s'aflurèr fi Tefcadre angloife étoit à Trin- 
quemale. Sa miffloà fut tenue fecrétte. 
" Le 21 , le. cdnvoi à joint Fefcadre qui s'eft 
-trouvée renforcée du St. Michel de 60 canons, 
commandé par M K d'Aymard, & YUlufire de 
*}a commandé par M. de Bruyère , de la Co/h 
:fmme de 4P, commandée par M. le chevalier 
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P&tti l dé la Forïme de iS,* eonïmandëe put 
M. de Lùzïgnàm • 

Le- 23 , l'efeadre< ayant débarqué à Batacafo 
fes malades , an nombre de 80 , dont la majeure 
partie étoit attaqfuée de la petite vérole, die * 
appareillé, & on a fecrettement lerabarqué M. le 
chevalier de DeiToys, ingénieur du roi, & plur 
-iieur officiers du génie* . • "'*•-. 

Le 25, Jour de k fête de Saint-? Louis ,ràfix 
•heures du matin étant en vue de Trinqœniar 
le, le général a fait lignai d'appaieHter & de 
mettre en ligne. Etant obligé de louvoyer pour 
gagner le mouillage, le St. Michel qui fe trent- 
va lfe premier, effuya le feu d'urffe batterie fîtuée 
fur la montagne de. reconnoiflfence; il mit ep 
panne & dirigea fur cette batterie deux volées 
*qui furent. fi bien fervie^, qu'elles firçnt. défer- 
ler les artilleurs anglois ; mms M. de Suffren 
, ayant ordonné au capitaine de ceffer fon feu; 
celui des . ennemis recommença fans faire au- 
cun mal à nos vaifTeaux , qui , avant fe cou- 
cher du foleil, mouillèrent tous hors de la 
portée diu canon. A minuit noçre général or- 
donna flujp vaifleaux d'embarquer ïes troupes 
de débarquement dans les canots & de les en- 
voyer à fon bord; ce qui fat exécuté» II fit 
embofler le cutter le Lézard ie phts près de 
terre qu'il lui fat poffible pbûr protéger la des- 
cente qui fe fit fans. rencontrer leitnoindre o\r 
ftaçfo Cette ina&ion de fennegû dt la plu? 



gxtade* foute qu?H ait pu faire; laphjs faible 
oppofition de fa part noiis devenoit funefte^ 
car Fardeur avoit emporté nos troupes au point 
qu'elles s'étoient toutes jetées, à la mer pour 
franchir la terre , & qu'en y defcendant il n'y 
avoit pas un fèul homme qui étant entré dans 
l'eau jufqu'à la cuifle n'eût mouillé fes armes 
& fes cartouches. Ufle autre fçttife de la part 
des Anglois , c'eft d'avoir- laiffé autour de cet- 
te place des plantations coijfidérables & des 
maifons. qui nous couvraient entièrement 9 & 
ont fait toute notre fureté. Nos troupes fe 
font arrêtées dans le. bois; elles confiftoieilt en: 

Une compagnie de bombardiers de la marine 
de . . . . . ...... 120 h% 

4 Compagnies du corps royal de la marine 420» 
Artillerie de terre *....... 60. 

Du régiment d'Auftrafie . . . . . 100. 

De celui de ï'Ifle- de -France. ... . 800. 

Des volontaires de Bourbon & de Lauzun 250. 

Cypayes ..." . 700. 

Malais . . .....*. . . '. 100. 

Total des troupes débarquées . . 2550. ï 

,— — -— * 

* * 

Dès la pointe du pur le chêfàlier Deffojrs 
a reconnu le téireta pour choifir le lieu le plus 
convenable pour aflurer notre camp. Les trou-* 
: pes s'y font rendues à 8 heures du matin fans 
fortir du bois, & le camp s'eft établi à toute 
portée du canon de la place. 1 
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: M. de Suffren a donné le commandement de* 
cette attaque à M. le baron d'Agouft, lieutenant > 
colonel des volontaires de Lauzun ; mais les • 
dispositions Faites le i» jour ne répondant pas 
à la célérité de laquelle dépend le fuccèsde cette 
opération , & à la vivacité naturelle du comman- 
deur, il en a pris lui-même les rênes; fa pré-: 
fence a décuplé les bras , l'artillerie à été débar- 
quée dans le jour; à 7 heures du foir on a com- 
mencé à ouvrir la tranchée dans le bois à jfortée 
du mousquet de la citadelle. L'ardeur a été gé» 
îjéraîe; le commandeur s'eft porté partout, bien 
ftcondé d'ailleurs par M. Deflbys. 

La journée du 27 avoit fini les retrancbemens 
& commencé deux batteries de canon avec des' 
mortiers,, L'ennemi à fait un feu continuel de 
mousqueterie, il a jeté plufieurs bombes, &n'a 
pas ménagé les coups "de canon pour incommo- 
der nos travailleurs'; ♦ mais ce feu, dirigé au ha- 
zard, ne nous a coûté que 7 a 8 hommes, &les 
travaux n'en ont été que mieux. 

Le a8 , l'ennemi ? qui a fenti trop tard de quel 
avantage étaient pour nous un bois & dés maifoiis* 
qui formulent des retranchement naturels,! a fait 
une fdrtîe pour les brûler; mais à peine l'alerte 
a-fc-elle été donnée par une avant -garde de fix 
hommes qui s'eft repliée, que lès asfiégés fe* 
font vus forcés de rentrer précipitamment dans, 
leur place. Cette expédition ne nous a rien 
coûté! 

Enfin, le ap à 6. heures du matin, deux dtt[ 
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batteries de canon & uriei bombes étant prête % 
& la troifieme de canons devant être en état de 
tirer à midi , le commandeur a fait fervir très- 
chaudement nos batteries. Le feu de l'ennemi a 
été vif aufli , & cette journéea été très- meurtrière 
de part & d'autre. La nuk a <été éclairée par 
quelques bombes, & la mousqueterie de la place 
n'a pas ceffé. 

Le 30, le commandettt a demandé encore une, 
plus grande vigueur dans . nos feux. Cependant 
dans la journée du 29 on avoit opéré fi bien qu'à 
9 heures le lendemain le feu des asfiegés fe ral- 
lentit. Ausfitôt le commandeur fit fommer le 
commandait anglois de fe rendre & lui fit de bel- 
les proportions- Cet officier croyoit de bonne 
foi que M. de Suflren avoit éloigné l'escadre an* 
gloife , & avoit eu fur elle un avantage décidé; 
il fe jugea abandonné, trouva plus convenable 
de profiter du bon moment pour amener la garni* 
fon à Madras. M. de Suffiren , qui de fon côté 
favoit que l'Amiral Angloispouvoit paroîtred'urt 
moment à l'autre , & tout déconcerter par fapré- 
fence , fit un pont d'or à l'Anglqis qui rendit; 
purement & Amplement la place , les troupes 
blanches devant être rendues par nous à Madras % 
& les Cipayes libres . de prendre parti pour qui 
ils voudraient, & aucun pillage. 

Ces conditions ont été fidèlement exécutées. 

- Il refloit un fort à foumettre. M. de Suffren fit 

annoncer que fi et fort fe rendoit dans le jour, il 

6oj accorderoit le même avantage ; mais en atten- 
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dant la décîfjon & la négociation avec la ville, 
M.' Damonville avec la compagnie d'Auftrafie & 
quelque volontaires de Bourbon a marché droit 
au fort ; cet officier s'eft diftingué dans l'atta- 
que, il n'a eu que trois hommes tués & deux 
blefiés. Le fort à capitulé le même jour, &le 
pavillon françoîs a été arboré partout. 

On a trouvé dans la place environ 50,000 pia- 
ftres en argent, 20 milliers dç poudre, 15 a 
1800 boulets , 6 mois de vivres pour la garnifon , 
1200 fufils , 4 pièces de campagne, 3 petits mor- 
tiers, ioôbulîers, & 30 canons. Le fort, qui 
forme une espèce de citadelle , étoit mieux forti- 
fié. , On y a trouvé 40 pièces de canon , dont 20- 
de bronze & une grande quantité de munitions. 
Ausfi feroit- en étonné de la facilité avec laqueU 
fe ce fort s'eft rendu , fi Ton ne favoit pas qu'il 
manquoit d'eau. 

La conquête de Trinquemale eft une des plui 
importantes pour nous ^ furtout dans la circdai- 
ftance aduelle; lie port en eft excellent, nos* 
Vaiffeaux peuvent y pafler avec fécurité toutes 
les faifons , & s'y faire carénée: c'eft un entre- 
pôt qui nous étoit nécéflaire , & un point de 
réunion fur, La garnifon étoit compofée 
d'environ 400 Européens & 600 Cipayes. M. 
de Suffren en a donné le commandement géné- 
ral à M. le Chevalier * Deflbys , ingénieur en 
chef. Il y gardera une garnifon de 1500 hommes 
tant François qu'Hollandois & autant de Cipayes. 

Ceux 



X3eux.gue.ljes Anglois y entrçtenoïent , ont pres- 
que t(^ pris parti pour nous.' . 

Notre conimftncleirî , qui eft à tout , s'occu- 
^ott avec M. DçflTqys. du projet de fortifier con- 
venablement notre conquête & d'affurerla dis- 
cipline intérieure, lorsque, le 2 feptembré à 4 
heures du foir,. on lui a annoncé que Fefcadre 
a^gloife paroiflbit en vue de Trinquemale. H 
s'eft> rendu $ rïnftant à Ton bord , a fait fignal 
de. fe préparer au combat , & d'être prêt à met- 
tre ;â la voile. Dès la veille il avoit heureufe- 
ment fait rentrer dans chaque vaifleau les hom- 
mes qu'il leur avoit pris pour l'expédition de 
.terre. 

La nuit s'elt paffée dans Fefpoir d'une nou- 
velle vi&QÎre. A' la pointe du jour nos vais- 
ïeaux; fç.fonç mis fous voiles, & ont apperçu 
ï'pfcadre arigloife à la diftance d'une lieue & de- 
mie. La Bellàne a été détachée pour la recon- 
noîtfe plus particulièrement. Elle a fignalé 13 
yaiiteaux .de guerre ; nous en avions 14 , fans 
cqmpter la frégate la . Confiante , deftinée à fe * 
jnejttre en ligne* 

Le' commandeur f}t fignal de former cette 
ligne en courant les amures à ftribord. On s'ap- 
procha mutuellement. La contenance des An- 
glois étoit bonne; ils nous obfervoient avec at- 
tention; on ne voyoit que des longuçs vues & des . 
canons. Nos vaiffeaux avoient leurs pavillons , 
& dans Pinftant le pavillon françois paroît fur la 
IjKHptagne de découverte \ & M la place jft 



Trlnquctnale. Alors toutes les longues vue! 
tombent du mêriie tems; ils font ftupéfeîts, & 
ne s'attendoient pas que notre brave comman- 
deur eût pu s'emparer xle la place en fi peu de 

téms. 

Revenus de leur confternation , ils laiflent 
porter, & chaque vaïffeau paroît fuir. La bri- 
ie étoit forte & la mer houleufe ; nos vaïfleaux 
n'avoient pas encore bien formé la ligne. ÎLè 
commandeur craint que l'ennemi lie lui Schap^ 
pe ; il fait lignai de combat ^ maïs il a la dou- 
leur de voir que dans ce moment fi intéres- 
fant pour la gloire de la nation , prel^uë tous 
les vaiffeaux font en défaut. L'avant - garde 
dépafle celle de l'ennemi & devient nulle , Far* 
riere-garde ne donne pas ; à a heures le com- 
bat s'engage , mais à proprement parler le Hi* 
ros^ & Ylllufire combattent feuls toute la ligne 
angloife. UAjax a partagé la gloire oe cette 
journée. La Copfolante à étonné , ayant réfi* 
fté au feu de 8 vaiffeaux fans avoir ralenti le 
fien. Tirons un voile fur le refle , & plaigpon^ 
le brave commandeur de n'avoir pas été fëcon- 
dé comme il devoit l'être. Nos Mejffteur) au* 
roient voulu revenir paflfëi- l'hivernage à HQe- 
de-France ; il y a de jolies femmes dont la con^ 
quête eft tien plus aifée : mais toujours fe bat-r 
*re 9 être continuellement dans le feu, c'eft trop, 
Eh bien ! s'il veut fe battre , qu'il fe b#te feiri f 
difoient- ils. Et ce font àts François qui rat» 
tonnent ainfi , £c cjui, en haine du comman» 



$tur 9 J'iOpiofent à être tuél Si toupies vais? 
féaux euffeçt donnée jiou§ auri^M ajouté à la 
prife 4e. Trjnquemale celle de Pefcadre angloî- 
fk P M, â*Iiym?td ? commandant le St. Michel 
à portée de l'ennemie : , a ouvert fa batterie* 
mais au premier moment ï\ a embarqué tati 
«l'eau, qu'il en avoit trois, pieds dans fa cale: 
il a été oblige de fe repliera 

Le Vengeur -a éprouvé' au commencement da 
Combat uu açcidçnt qui ne la £as empêché de 
fe faire dîftinguer. Le feu a pris à fon mât d'Ar- 
timon; il a été obligé de le couper pour empêr 
cher la communication 

, On ne fotipconne pas MM* de St, Félix, de 
Callet, de Cuvervflle.de manquer de bravoure; 
ils ont jufqû'â préfent témoigné de la bonne vo-i 
fonte; ils jouiflent de J'eftime publique; maist 
pourquoi leur défection dans une çirconftancg 
cflentielje 7 Le Grand AnnibaltSt lé feul peut- 
être dont il feroit à defirer que le nom ne parût 
dai^ aucuns journaux. C'eft M. de Tromelia 
fui le ^commande ; on lui impute d*être le chef 
& Taujteur d'iijie cabale contre M. de SufFren ; 
on Faccufë cl'avoîr féduit & entraîné MM. de 
St;. Félix, de Gallçt & d'autres braves ; aulîî 
doit il être regardé conime le plus coupable. 
\ Le Héros ^ & Yllluftre ont tenu prefque feufe 
contre 13 vaifleaux. M. de Suffren pour fa part! 
a tiré ï 80b coups de cation; n'ayant plus de 
Ijoule^^ 4} f. continué fon feu * & a tiré quelque 
UKDS.'àl poudré, pour né pas laifler appercevoir 

B a 



6 détrcfle à l'ennemi,, * Ce brave îioâére a été" 
fur le point de mettre lés,pîncés dans Ç;s ca- 
nons, (e biffer enfuîtê ferrer par les valfl(êaux 
ennemis, & fe faire fauter au milieit d'eiiX • 'mais 
heureufement la nuit: t. Notre" arrieje- 

garde, VAtmibal,.)& ,'Iç Sivert, VO- 

Tient, ou plutôt lés'' te ' fatigués tl* une' 

immobilité volontaire îf irti mônvemenr 

pour arriver: à ce fi ivement l'ercïdie 

angloife a fait porter, ndormé." "" 

Le Héros a perdu i _ mât, & celui d» 
hune d'avant, & fort perroquet de Touque. ; 

Vlllufire à été démâté de fon petit mat de' 
hune, 1 & de celui' d'artimon , & péa après le 
feu du combat fon grand mât efl ioîrfbé: IW 
ont chacun cent hommes hors de' combat, & 
Ydjax 80. . " -'/ 

'Cette ïp'alheureufe journée coûte à rëtar un? 
O&îcier qui réunîflbit à la plus grande Valeur 
les connoiflances les plus folïdes de fon état. C'eft 
M. de Fean, ancien lieutenant de vaîffeau, 
commandant la Confolàntei après trtnV qHiafts 
d'heure de combat, ^un poulet a" allumé des* 
grenades qui étoicnt dans']a hune, uiiç «relie? 
efl tombée fur le pont,'. M. de' Pc'ari avec 1 dêâ 1 
gens de fon équipage s'approche pour la jeter* 
la mer, ils s'y prenaient mal, il veut les éloi- 
gner, il faifit cette grenade qui l'a tué en éd** 
tant plutôt qu'il ne l'avoit penfS.' ' ':' ' '"' " 

M. MaHet, capitaine de'bfûiot poùrl? cïitrfi 
pagne, excellent officier,' a remplacé -pcntttn'i' 



A U refle du combat le digrçe chef qui raimoït>& 
qui lui a donné de lî Ipons exemples. 

A rentrée 4 e la nuit notre efcadre s'eft réu~ 

nie , elfe étoit aii large hors ïa vile de terre, el~ 

'le s'efl ténue tîi panne Jnfqu'au Jour, & elle 

' n'a plus VU l'ennemi; on ne fait pas encore oCr 

il s'eft retiré, nr quel dommage iï a. efluyé» On 

préfume* qu'il a beaucoup fouffert. 

Nous avons eu trois officiers tués & cinq 

* Heffés tant fur le fférosqw fur Yîlluftre & la 
; Confotante* ' - ! ' 

MM. de Peau, & Buvaucfron, fieutenans de 
vaiffeaux, & M. de St. Léger, enféigne, niés» 

Éïeffés, Hancarîos fuédois, Dulac, Dubù- 
quet & deux autres auxiliaire^ 

La Journée du 7 a" été funelîe pour nous 
par la peTte du vaifleau VQrient de 74 canons j 
courant des bordées cour gagner le mouil* 

* Iage de Trinquemale, ce vâlffeau. s'eft perdu 
: fur un rocher connu de cette radfc qui fë nom- 
me îa pointe falle. On r eût que ÎNL de Pallïere 
père étoit fort incommodé de la goutev Son fé- 
cojid, M. de St. Mandé, étoit fi malade, quft 

f cft mort peu de Jours a£rè$; M. de ÎPalliere fil$ 
étoit de garde; on Paccufe d'avoir méprifé Vn^ 
vis du pilote qui Ta prévenu du danger ; le pre- 

^iomptueux jeune homme a perdu le vaifTeau.. 
On a fauve une partie de l'artillerie & peu de 
chofe avec. Le grand mât a été caffé ', & il 
auroit pu eh remplacer d'autres. Heureufement 
ptrfonûe nVjjéri, 



En fêvefiant à Trinquepiale on a appris qiîfe 
les Hollandoïs ayoient la prétention de fubffi- 
tuer leur pavillon au nôtres Kl* de, Suffren,» 
éloigné cette demande; > en eu renvoyant, la dë~ 
eîfion à M. le marquis, de Buffy- Il efl vcaïfem- 
blable qu'iL mettra néant à leur requête i tant 
que k guerre djurera» cette importante place ne 
doit pas fortir de nos. mains, , encore que nos^ 
alliés, nous aient founii quelques troupes euro- 
péennes ^ & des Malais i on a été étonné "de te 
bravoure de ces, derniers* , 
Après ce quatrième combat ,&)[.. de Suffren,* 

. fBsgofé encore de "quatre. commandemens^Nous: 
ayons vu arriver ayeç: douleur à l'Ifle-de- Frac— 

.ce^ je ne. dfc pas M. de. Tromelia^ mais^MIHL 
de faiut Félix, & de Gallet; ils fônt venus avec- 

'M*,de la Lan^elle. ûir le Zutoérifeur^ cQminan- 
dé-par M-de^er,, lieutenant ckvaiffeau^M^ 
deCniait.étpitanivé qyelqpes jours auparavant: 
fin* un petit bâtiment fpp a,été envoyé en qua- 
rantaine^ parce qu'il aypit. la petite vérole * 

:6orcL- . ; - .. - t . !" 

' Voici le. tableau, de- liscadrç dli Roi daijSi 
Flnde, à. l'époque du aa feptembre 178a. 

L&H&os* de 74 '- J^L.de&uffren^toujoiîpfc 

héros. 
I/AimïWL de 74 - Mlvr.D r aymar^ 
yijlutoe^ . 74 - . r De Bruyère. 
Le Vengeur; 64 . . BeCuveraHe* ,,, 
1^ Sphinx., 64 —1 * DuClulleaiu 
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'té'Éifarre. , 64 


MM 


.De Trehoirfet. 


L'Artéfîen. 64 
3Le Brillant. 64 
Lç Sévère. 64 


* * 

• • 


De Vfcq d'Afac. 
De Kjfaufon. 
De L angle. 


L'Àjax « . 64 
Le St. Midiel. 60 




De Beaumont. 
Dupas de la Mait- 


Le Flamand. 50 


• • 


celiere. 
De Salyert. 


L'AnnibalÂngl.so . 
La Confolante.40 




DeBeauïïeu^ 
' Mallet. 


La Belfone. 40 


■ •. * 


Dejoyeufè* par in- 


r 




térim. 


La Fine . . ' 36 , 
LaFpjrtune 16 


■* * ■ 


De St. Georges;*. 
De Lulïgnan* 



A r 



r? vàiffeâux 948 t^inbti^ 

Le Lézard. Gutter *• * ' Be J?resn$ik 

.-Pour peu que Ta lâcheté gagné, nos I^eflîeur» 
feront place à ces Melîîeuis. De i£, en, voilà 
9 de renvoyés ; "mais M. de Suffren s'en : con- 
sole 9 ien difant qu'il lui refte encore aflfez de bra- 
ves gens; car, qupiqu'en cEfènt nos Meffieur^ 
ces Meilleurs font braves (4).. 

Ma îe Marquis de Bufly, dont la fanré prend 
Ken le deflus , ft tient à la. campagne à deux 
lieues de cette ville. Meilleurs- les Officiers ren- 
voyés fe font préfentés chez lut; il a feiiit de 
ne les pas connoître , les a forcés de décliner 
leurs noms & qualités , & a fans rien dire à. M. 
De Tromelin, il a. apoftrophé MM. de SaiaN 
ïelix &tfe Gallet. Quoi! leur a*t-il dît, voù* 
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êtes ici, Meneurs, fans M. de. Suffrcn? Hfciif 
a tourné le dos & s'en eft allé. Notre gouver- 
neur n'avoit pas youïu lés recevoir ayant qu'âs- 
eufl'ent été chez M. de Bufly; non-feulement ee 
dernier ne les a pas retenus à dîner, mais il les- 
a même exclus, & a défend» au gouverneur, 
a l'intendant, & à tous les chefs des corps de 
les recevoir, deforte que nos Melfieurs jouent 
fcî un fort vilain rôle;' On aflîjre cependant que 
plufieurs perfonnes s'intérefferit vivement à MM. 
de Saint -Félix & de" Gâllet, & que, fâcnées- 

'<Ie voir de brave gens oiïifs, elles ont fait" des 
démarches pour engager M. de Rufly à fes ren- 
voyer dans l'Iride. On ne fait pas fî la filntë de 
M. GaUet lui permettra dei£tûuraer,-Pour M. 
de Saint-Felk, 3 t&, 4 et gu^onaflure, très 
décidé à partir;, & & fervir coniHie volontaire. 
Le 5 . Novembre , il nous r eft arrivé : de l'Inde le 

"■yanTeau les deux-Hêleues, qui en efl: parti le 7 
octobre, & n'a mis que vingt-iiuit jours dans fa 
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Je vous envoie àrifle-de- France; vous êtes comp- 
table d'un vaifleau au roi;" & M. de la Palliere 
père eft arrivé fur les deux Hilenes. Ce même 
vaifleau nous apprend que M. Bouvet père eft 
mort à Galles , & que fon fils retourne en France. 

L'intrépide commandeur a réparé fes vaifleaux, 
les a tous abondamment pourvus d'hommes, 
de vivres, de munitions, & il eft parti avec fon 
escadre le vingt - neuf feptembre pour aller on 
ne fait où. U a laiffé à Trinquemale 2600 hom- 
mes avec des vivres pour fix mois. On préfume 
qu'il eft allé faire le fiegedeNégapatnam, ou cou- 
rir après l'escadre angloife, ou qu'il veut inter- 
cepter des vaiffeaux que les Ànglois attendent. 
Le tems nous l'apprendra. Ce qu'il y a de certain, 
c'eft qu'il n'eft pas poffible d'être plus aftif , plus 
. brave , plus intrépide , plus furveillant que ne I'eft 
ce commandeur. * 

Je fouhaite qne ce détail vous parvienne; vous 
pouvez compter fur fon exactitude: je ne dis rient 
que de bien connu, & bien conftaté. D enpar 
roltra fans doute dan&vos gazettes & journaux qui 
feront altérés par l'intrigue ,1a cabale, la protecti- 
on, .le crédit, les petits intérêts de famille & de 
corps; mais la vérité n'eft qu'une; il faut la dire 
en tout tems & en tous lieux. 
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